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E T T R E ^fll 

De M. de yoltaireS , ^ — - 

Cirey , ce ad mai-if 

Monseigneur.» 

Vo s jours de poft* font comme les jours iis 
Titus : vous pleureriez fi vos lettres notaient 
pas des bienfaits. Vos deux dernières, du 31 
mars & 19 avril, dont V. A. R. m’honore, 
font de nouveaux liens qui m’attachent à elle ; 
& il faut bien que chacune de mes réponfes 
foit un nouveau ferment de fidélité que mon 
aroe, votre fujette, fait à votre ame, fa fou- 
veraine. 

La première chofe dont je me fens forcé de 
parler, eft la manière dont vous penfez fur Ma* 
chiavel. Comment ne feriez- vous point ému de 
cette colère vertueufe où vous êtes prefque 
contre moi , de ce que j’ai loué le fiyle d’un 
méchant homme ? C’était aux Borgia , père 

A 3 


\ 


Digitized by Google 


6 CoKRBSPOtfDjtNCB 

& fils , & à tous ces petits princes qui avaient 
befoin de crimes pour s’élever , à étudier cette 
politique infernale ; il eft d’un prince tel que 
vous de la dételler. Cet art, qu’on doit mettre 
à côté de celui des Locufte & des Brinvilliers , 
a pu donner à quelques tyrans une puiflànce 
paffagère , comme le poifon peut procurer un 
héritage : mais il n’a jamais fait ni de grands 
hommes , ni des hommes heureux : cela eft 
bien certain. A quoi peut-on donc parvenir par 
cette politique affreufe ? au malheur des autres 
& au fien même. Voilà les vérités qui font le 
catéchifme de votre belle arae. 

Je fuis fi pénétré de ces fentimens, qui font 
vos idées innées , & dont le bonheur des hom- 
mes doit être le fruit» “j • mi bUais prefque de 
t, rendreTgrace iV. A. R. de la bonté qu’elle a 
de s’intéreffer à mes maux particuliers. Mais 
ne faut-il pas que l’amour du bien public marche 
v le premier ? Vous joignez donc , Monfeigneur , 
à tant de bienfaits , celui de daigner confulter 
pour moi des médecins. Je ne fais qu’une feule 
chofe , aufli fingulière que cette bonté , c’eft 
que les médecins vous ont dit vrai. Il y a 
long-temps que je fuis perfuadé que ma mala- 
die , s’il eft permis de comparer le mal avec 
le bien , eft , tout comme mon attachement à 
votre perfonne , une affaire pour la vie. 

Les confolations que je goûte dans ma déli- 
eieufe retraite & dans l’honneur de vos lettres , 
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font alfez fortes pour me faire fupporter des 
douleurs encore plus grandes. Je fouffre très- 
patiemment ; & quoique les douleurs foient 
quelquefois longues & aiguës , je fuis très»’ 
éloigné de me croire malheureux. Ce n’eft pas 
que je fois ftoicien , au contraire , c’eft parce 
que je fuis très-épicurien , parce que je crois 
la douleur un mal & le plaifir un bien ; & que , 
tout bien compté & bien pefé , je trouve infini- 
ment plus de douceurs que d'amertumes dans 
cette vie. < " - . 

; De ce petit chapitre de morale je volerai fur 
vos pas , fi V A. R. le permet , dans Pabytne 
de la métaphyfique. Un efprit aufli jufte que le 
vôtre ne pouvait alfurément regarder la queftion 
de la liberté comme nne chofe démontrée. Ce 
goût que vous avez pour l’ordre & l’enchaîne- 
ment des idées , vous a repréfenté fortement 
Dieu comme maître unique & infini de tout ; 
& cette idée , quand elle eft regardée feule > 
fans aucun retour fur nous-mêmes , femble être 
un principe fondamental d’où découle une fata- 
lité inévitable dans toutes les opérations de la 
nature Mais aufli une autre manière de raifon- 
ner femble encore donner à Dieu plus de puif» 
fance , & en faire un être , fi j’ofe le dire , plus 
digne de nos adorations ; ç’efl: de lui attribuer 
le pouvoir de faire des êtres libres. La première 
méthode femble en faire le Dieu des machines , 
& la fécondé le Dieu des êtres penfans. Or ces 
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deux méthodes ont chacune leur force & leur 
faibleffe. Vous les pelez dans la balance du fage ; 
il malgré le terrible poids que les Leibnitz & 
les Wolf mettent dans cette balance , vous pre- 
nez encore ce mot de Montagne , que fais je ? 
pour votre devil'e 

Je vois plus que jamais, par le mémoire fur 
le Czarovitz , que V. A. R. daigne m'envoyer, 
que fhiftoire a fun pyrrhonifmc aulli bien que 
la méthaphyfique. J’at eu foin , dans celle de 
Louis XIV , de ne pas percer plus qu’il ne 
faut dans l’intérieur du cabinet. Je regarde les 
grands événemens de ce règne comme de beaux 
phénomènes dont je rends compte , fans remon- 
ter au premier principe La caufe première n’etl 
guère faite pour le phy&üa», les premiers 
refloars'tïwrinrrTgues ne font guère faits pour 
l'hitlorien. Peindre les mœurs des hommes, 
faire l’hilioire de l'efprit humain dans ce beau 
fiècle , & fur-tout l’hiftoire des arts , voilà mon 
feul objet. Je fuis bien fûr de dire la vérité quand 
je parlerai de Defcartes , de Corneille , du 
^Pouflln , de Girardon , de tant d’établifièmens 
utiles aux hommes ; je ferais fûr de mentir fi 
je voulais rendre compte des converfations de 
Louis XIV & de madame de Maintenon. 

Si vous daignez m’encourager dans cette 
carrière , je m’y enfoncerai plus avant que ja- 
mais ; mais en attendant je donnerai le refte de 
cette année à lapbyfiqne, & fur- tout à la phy- 
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fique expérimentale. J’apprends , par toutes 
les nouvelles publiques, qu’on débite mes ÉUr 
mens de Neman , mais je ne les ai point encore 
vus ; il ell: plaifant que l'auteur & la perfonne 
à qui ils font dédiés l'oient les feuls qui n'aient 
point l’ouvrage. Les libraires de Hollande le 
font précipités , fans me confulter , fans attendre 
les changemens que je préparais ; ils ne m’ont 
ni envoyé le livre , ni averti qu’ils le débitaient. 
C’eft ce qui fait que je ne peux avoir moi-même 
l’honneur de l’adrtflér k V. A. R. ; mais on 
en fait une nouvelle édition plus correcte , que 
j’aurai l’honneur de lui envoyer. 

Il me femble, Monfeigneur, que ce petit 
commercium epiflolicum embraffe tous les arts*. 
J’ai eu l’honneur de vous parler de morale, de 
métaphy fique , d’hilloire , de phy fique; je ferais 
bien ingrat fi j’oubliais les vers. Et comment 
oublier les derniers que V. A. R. vient de 
m’envoyer ? Il eft bien étrange que vous puiffiez 
écrire avec tant de facilité dans une langue 
étrangère. Des vers français font très-difficiles 
k faire en France , & vous en compofez à 
llémusberg comme fi Chaulieu , Chapelle , 
Greffet , avaient l’honneur de fouper avec 

V. A. R. 
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LETTRE LIII. 

. Du Prince Royal. , 

Sans date du jour, mai r^S. - 

Mon cher Ami, . • ï ) 

Ce titre vous eft dû , & par votre rare mé- 
rite , & par la fincérité avec laquelle vous me 
faites appercevoir mes fautes. Je luis charmé de 
votre critique ; je corrigerai tous les endroits 
que vous avez marqués ; je travaillerai comme 
ious vos yeux. Vos lumières & vos cenfures 
feront comme les canaux qui forment les jets- 
d'eau : elles régleront l’effor de mon efprit ; & 
plus vous mettrez de févérité dans vos critiques, 
plus vous augmenterez mes' obligations. 

Votre quatrième Épitre eft un chef-d'œuvre. 
Céfarion & moi nous l'avons lue, relue & admi- 
rée plus d'une fois. Jene faurais vous dire à quel 
point j'eftime vos ouvrages. La noble hardieflè 
avec laquelle vous débitez de grandes vérités, 
m'enchante. 

f . < » . . * /î 

Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter. 

f 4 - - . , • . * 

Ce vers eft peut-être le plus philofophique 
qui ait jamais été fait. L’orgueil de la plupart 
des favans n’eft pas capable de fe ployer fous 
cette vérité II faut avoir épuifé la philofophie 
pour en dire autant. 

Vous avez un talent tout particulier pour 
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exprimer les grands fentimens & les grandes 
vérités. Je fuis charmé de ces deux vers : 

O divine aifiitié , félicité parfaite , 

Seul mouvement de l’ame où l’excès foit permis 1 

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité 
dans le cœur de tous mes compatriotes & de 
tous les hommes. Si le genre-humain penfait 
ainfi , nous verrions une république plus parfaite 
& plus heureufe que celle de Platon. 

Cette faifon , qui eft pour moi le remettre 
de mars , m’a tant fourni d’occupation qu’il 
m’a été impoflible de vous répondre plutôt. 
J’ai reçu encore la cinquième Épître fur le 
bonheur , Je je répends à toutes ces lettres à 
la fois. 

Pour vous parler avec ma franchife ordi- 
naire , je vous avouerai naturellement que tout 
ce qui regarde l’Homme-Dieu ne me plaît point 
dans la bouche d’un philofophe , d’un homme 
qui doit (a) être au-deflus des erreurs popu- 
laires. Laiflez au grand Corneille , vieux rado- 
teur & tombé dans l’enfance , Iê travail infipide 
de rimer l’imitation de Jésus-Christ, & ne 
tirez que de votre fonds ce que vous avez à 
nous dire. On peut parler de fables , mais feu- 
lement comme fables; & je crois qu’il vaut 
mieux garder un filence profond fur les fables 


(a) Il s’agit de ces vers du Difcours fur la vertu : - 
Ouand l'ennemi divin des ferïbts Z? des prêtres , &c. 
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chrétiennes , canonisées par leur ancienneté fi* 
par la crédulité des gens abfurdes fit ftupides. 

Il n’y aurait qu’au théâtre où je permettrait 
de repréfenter quelque fragment de l’hiftoire 
de ce prétendu Sauveur; mais dans votre cin- 
quième Épître il paraît que trop de condefcen» 
dance pour les Jéfuites oulaprêtraille, vous a 
déterminé à parler de ce ton. 

Vous voyez , Moniteur , que je fuis fincère. 
Je puis me tromper, mais je ne faurais vous 
déguifer mes fentimens. 

Céfarion a reçu avec joie fit avec tranfport 
la lettre que vous lui avez écrite. Vous recevrez, 
fa réponfe fous ce même couvert. Nous allons 
nous féparer pour un temps , puifque je fuivrai 
le roi au pays de CIève$, Je compte y être le 
mois prochain Ayez la bonté d’adreffer vot 
lettres , vers ce temps , au colonel Bork à 
Véfel. J’efpère en recevoir quelques-unes pen- 
dant le féjour que j’y ferai , vu la proximité 
de la France. Je tournerai le vifage vers Cirey; 
je ferai comme les Juifs captifs à Babylone », 
qui fe tournaient vers le côté du temple pour 
faire leurs prières , fit pour implorer l’afiiftance 
divine. 

Voici quelques pièces de ma façon que 
j’expofe au creufet (a). Je crains fort qu’elles. 


(a) Le Pliilofophe guerrier* Éyltre à Al. Iord-n , «ne 
autre à Céfarion- 
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ïiefcmtiennentpas l’épreuve. C’eft, comme vous 
voyez, toujours le démon des vers qui me 
domine. Bientôt celui des combats pourra in- 
fluer fur moi. Si le fort ou le démon de la guerre 
me rend ennemi des Français, foyez bien per- 
fuadé que la haine n’aura jamais d’empire fur 
mon efprit , & que mon cœur démentira toujours 
mon bras. Vous feul , Monfieur , me faites 
aimer votre nation. Je chérirai tendrement les 
habitans de Cirey, tandis que je ferai la guerre 
aux Français j & je dirai ; 

. Mon épée , 

Qui du rang efpagnoleût été mieux trempée. «... 

Je vous prie de me donner de vos nouvelles 
le plus fouvent qu'il vous ferapoffible : je fuis 
d’une inquiétude extrême fur tout ce qui re- 
garde votre fanté. Nous venons de perdre ici 
tin des plus grands hommes d’Allemagne, C’eft 
te fameux M. de Beaufobre, homme d’honneur 
& de probité, grand génie, d’un. efprit fin & 
délié, grand orateur, favant dans l’hifloire 
de l’Eglife & dans la littérature, ennemi im- 
placable des Jéfuites , la meilleure plume de 
Berlin , un homme plein de feu & dé vivacité , 
que quatre-vingts années de Vie n’avaient pu 
glacer, d’ailleurs Tentant quelque faible pour 
ta fuperfiition , défaut atfez commun chez les 
gens de fon métier , & connaiffant aflez la va- 
leur de Tes talens pour être fenfible aux applau- 
differaens & à la louange. Cette perte m’eft 
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d’autant plus fenfible qu’elle eft irréparable. 
Nous n’avons perfonne qui puilfe remplacer 
M. de Beaufobre. Les hommes de fon mérite 
font rares, & quand la nature les sème, ils 
ne parviennent pas tous à la maturité. 

Il m’eft parvenu une lettre qu’une dame de 
ce pays-ci vous a écrite. Vous aurez bien vu 
par fon flyle qu’elle eft brouillée avec le fens 
commun. Ne jugez pas de toutes nos dames 
par cet échantillon, ôr croyez qu’il en eft 
dont l’efprit & la figure ne vous paraîtraient 
pas réprouvables. Je leur dois bien quelque 
mot en leur faveur, car elles répandent des 
charmes inexprimables dans le commerce de la 
vie ; en fefant même abftradtion de la galan- 
terie, elles font d’une néceftUé indifpenfable 
dans la fbciété; fans elles toute converfation 
eft languiflante.V 

J’attends la Mérope ; j’attéhds quelque mer- 
veille fraîchement éclofe -, j’attends des nou- 
velles de mon ami , une réponfe fur quelques 
bagatelles que j’ai fait partir pour le petit para- 
dis de Cirey ; & toute cette attente me fait bien 
languir. J’ai oublié de vous dire que j’ai reçu 
yotre Newton, j’entends l’édition de Hollande. 
Je vous ai promis de vous communiquer toutes 
mes réflexions; mais le moyen? Je n’ai pas 
eu depuis quatre femaines le moment de me 
reconnaître , & à peine puis-je vous écrire ces 
deux mots. ,} : 
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Mille amitiés à la marquife , & à tous ceux 
qui font afferoblés à Cireyau nom de Voltaire. 
Je vous prie, ne m’oubliez point ; & foyez 
fermement perfuadéde l’eflime & de l'amitié 
avec lefquelles je fuis , Monfieur, votre très- 
fidèle ami.- . . 1 . » ■ • 

. • . . i; * ; , . ^ , :*•.* f : 

.j.. . • .. . 

> 1 t j * 1 i . # • - - w • • j ; ; 

lettre liv. 

D* M. de V oltaire. 

: *«• : ► » J r, V j î î . * ' f 

Louvain, ce 30 mai 173*. 

. MoNS EIGNSUK. , jZ 

En partant dé Bruxelles, j’ai reçu tout ce 
qui peut flatter mon aine & guérir mon corps , 
& c eft à V Â. R. que jë le dois. Deus nobis 
tucc munira fecit. Vous voulez que je vive , 
Monfeigneur ; j’ofe dire que vous avez quel- 
que raifon de ne pas vouloir que le plus tendre 
de vos admirateurs, le fidèle témoin de ce 
qui fe pafle dans votre belle ame , périfle fi-tôt. 
La Henriade & moi nous vous devons la vie. 
Je fuis bien plus honoré que ne le fut Virgile. 
Augufte ne fit des vers pour lui qu’après la 
mort de fon poète, & V. A. R. fait vivre le 
fien & daigne honorer la Henriade d’un avertiflè- 
mentde fa main (a). Ah! Monfeigneur , qu'ai-je 
£ faire de la miférable bienveillance d’un car- 

Il fe ttonve d-tterant , tome VI. 
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dinal, que ]a fortune a rendu puiflant? qu’aiqe 
befoin des autres hommes i Plût à Dieu que 
je reftaflè dans l’hermitage du comte de Loo , 
où je vais luivre ÉmilieJ Nous arrivâmes avant» 
hier à Bruxelles. Nous voici en route; je ne 
commencerai que dans quelques jours â jouir 
d’un peu de loifir; dès que j/en aurai, je met- 
trai en ordre de quoi amufer quelques quarts 
d’heure mon protecteur , tandis qu’il- s’occu- 
pera à ce bel ouvrage,, fi digne d’un prince 
comme lui ; s'il daigne écrire contre Machia- 
vel, ce fera Apollon qui écrafera le l'erpent 
Python Vous êtes certainement mon Apollon , 
Monfeigneur , vous êtes pour moi le dieu de 
la médecine & celui des vers ; vous êtes en- 
core Bacchus, car V. A. R daigne envoyer 
de bon vin j; Jynilie & \ fbn malade; ayea 
donc la bonté d’ordonner , Monfeigneur , que 
ce préfent de Bacchus foit voituré à l’adrefle 
d’un de fes plus dignes favoris; c’eli M. le 
duc d’Aremberg; tout vin doit lui être adrefle, 
comme tout ouvrage vous doit hommage. Il y 
a certaines cérémonies à Bruxelles , pour le 
vin , dont il nous fauvera ; j’efpère'que je boi- 
rai avec lui à la fanté de mon cher fouverain, 
du vrai maître de mon ame, dont je fuis plus 
réellement le fujet que du roi fous lequel je 
fuis né. Il faut partir ; je finis une lettre que 
mon cœur très-bavard ne m’eût point permis 

de finir fi»tôt; quand je ferai arrivé , je don- 
nerai 
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nerai une libre carrière à mes remerciemens , 
& la digne Émilie aura l’honneur d’y joindre 
le fien. Je ferai ferment de docilité au médecin 
dont V. A. R a en la bonté de m’envoyer 
la confultation. J’écrirai à votre aimable favori, 
M. de Keyferlingi je remplirai tous les devoirs 
de mon cœur; je fuis à vos pieds, grand 
Prince : O & prafidium & dulct decus meum. 
Je fuis en courant , mais avec les fentimens 
les plus inébranlables de refpeft , d’admiration, 
de tendre reconnailfance , Monfeigneur, &c. 


lettre lv. 

De M. de oltaire. 

' ' ïahs date du jour , juin T73*. 

Monseigneur, 

J’Ai reçu une partie des nouvelles faveurs 
dont V. A. R. me comble : M. Thiriot m’a 
fait tenir le paquet où je trouve le Philofophe 
guerrier & les Épitres à Mrs. de Keyferling 
& Jordan. Vous allez à pas de géant, & mo i 
je me traîne avec faibl elfe. Je n ’ai l’honneur 
d envoyer qu’une pauvre Épître : O porter, ilium 
crefcere , me autem minui. 

Avec quelle ardeur vous courez 
Dans tous les fentiers de la gloire J 
Seigneur , lorfque vous vous battrez , 

H eft clair que vous cuçiilerez 
Ces beaux lauriers de la viftoire : 

Tome II. 


B 


l8 CORRE SPONT) AS C B 

Et même vous les chanteree. 

Vous ferez l’Achille & l’Homere î 
Votre efprit , votre ardeur guerrière 
Des Frarçais fe feront chérir ; 

Vous aurez le double plaifir 

Et de nous vaincre & de nous plaire. 

Te demande en grâce à V. A. R- qu’une 
des premières expéditions de fes campagnes 
foit de venir reprendre Cirey , qui a été très- 
injuftement détaché de Rémusberg , auquel il 
appartient de droit. Mais k la paix, ne rendez 
jamais Cirey: je vous en conjure ,Monfeigneur; 
rendez , fi vous le voulez , Strasbourg & Metz, 
mais gardez votre Cirey , & fur-tout que le 
canon n’endommage point les lambris dorés ; oc 
vernis , & les niches & les entrefols d’Emilie. 
Je me doute qu’il y a en chemin une écritoire 
pour eUç. £e!le- *ont vous avez honoré M * 
Jordan, va faire éclorre d’excellens ouvrages. 
Si c'était un autre que Jordan, je dirais fur 
cette écritoire venue de votre main, ce que 
je ne fais quel Turc dirait à Scanderberg: Vous 
m’avez envoyé votre fabre , mais vous 11e m a- 
vez pas envoyé votre bras. 

Votre Épître à Jordan elt de la très-bonne 
plaifanterie : celle à Céfarion eft digne de votre 
cœur & de votre efprit : le Philofophe guerrier 
répond très-bien à fon titre -, cela ett plein d’ima- 
gination & de raifon. Remarquez , je vous en 
fupplie, Monfeigneur, que vous ne faites que 
de légères fautes contre la langue & contre 
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notre vérification. Par exemple, dans ce beau 
commencement : 

Loin de ce féjour folitiire 
Où Tous les aufpices cbarmanj 
De l’amitié tendre & fincère , ère. 

vous mettez la fcicnct non d'orgueil enflée . 

Vous ne pouvez deviner que fcicnct eft là 
«le trois fyllabes , & que ce non eft un peu dur 
apr èsfcience. Voilà ce qu’un grammairien de 
l’académie françaife vous dirait ; mais vous 
avez ce que n’a nul académicien de nos jours 
je veux dire du génie. * 

Je vous demande pardon , Monfeigneur , 
mais favez-vous combien ces vers font beaux ? 

Et le trépas qui nous poUrfuit , 

Sous nos pas crenfe nette tombe: 

L’homme eft une ombre qui s’enfuit , 

- Dne fleur qui fe fane & tombe. 

Mille chemins nous font ouverts 
Pour quitter ce trifte univers ; 

Mais la nature (i féconde 

N’en fit qu’un pour entrer au monde. 

Elle n’a fait qu’un Frédéric : puilTè-t-il refter 
en ce monde auffi long-temps que fon nom ! 

Je jure à V. A. R. que dès que vous aurez 
repris poflèfiGon du château de Cirey, il ne 
fera plus queftion de la capucinade que vous 
me reprochez fi héroïquement. Mais , Monfei* 
gneur , Socrate faefifiait quelquefois avec les 
Grecs. Il eft vrai que cela ne le fauva pas ; mai$ 
cela peut fàuvtr les petits Socratins d’aujour» 
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d’hui : Félix quem faciunt aliéna pericula eau - 
tum. Il y avait une fois un beau jeune lion qui 
paffait hardiment auprès d’un ânon que fon 
maître chargeait & battait : « N’as-tu pas de 
„ honte , dit ce lion à l’ânon , de te laiiTer mettre 
„ ainft deux paniers fur le dos ? — Monfei- 

* ? neur , lui répondit l’ânon , quand j’aurai 

* l’honneur d’être lion, ce fera mon maître qui 

» portera mes paniers ». 

Tout ânon que je fuis, voici uneEpltre aflez 
ferme que j’ai l’honneur de joindre à ce paquet. 
Je ferais curieux de favoir ce qu’un Wolf en 
penferait , fi fapientijjlmus fVolfius pouvait lire 
des vers français. Je voudrais bien avoir l’avis 
d’un Jordan , qui fera, je crois, un digne fuc- 
cefleur de M. de Beaufobre ; fur-tout d’un 
Céfarion , fur-tout de V. A. R. , de vous , 
grand Prince & grand homme , qui réunifiez 
tous les talens de ceux dont je parle. 

V. A. R. a lu , fans doute , l’excellent livre 
de M. de Maupertuis. Un homme tel que lui 
fonderait à Berlin (dans l’occafion) une aca- 
démie des fciences qui ferait au-defius de celle 
de Paris. 

J’ai reçu une lettre de M. de Keyferling , de 
l’Épheftion de Rémusberg : vous avez , grand 
Prince , ce qui manque â ceux qui font ce que 
vous ferez un jour , vous avez de vrais amis. 

Je fuis étonné de voir par la lettre de 
V. A. R. , non datée , qu’elle n’a point reçu les 
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quatre aétes de la Mérope , accompagnés d’une 
aflèz longue lettre. Cependant il y a fix femaines 
que M. r \ hiriot m’accufa la réception du pa* 
quet, & dut le mettre à la pofte. Il y a eu quel- 
quefois de petits dérangemens arrivés au com- 
merce dont vous m’honorez. Je compte envoyer 
bientôt à V. A. R. un exemplaire d’une édi- 
tion plus correcte des Élément de Newton . Il 
n’y a que vous au monde , Monfe;gneur , qui 
puifliez allier tout cela avec la foule de vos oc- 
cupations & de vos devoirs. 

Madame du Châtelet ne cefle d'être pénétrée 
pour votre perfonne d’admiration .... & de re- 
grets. Vous m’avtz donné un grand titre ; je 
ne pourrai jamais le mériter , quoique mon cœur 
fafTe tout ce qu'il Faut pour cela. Un homme 
que le fameux chevalier Sidney avait aimé , 
ordonna qu’après fa mort on mît fur fa tombe , 
au»lieu de fon nom : Ci-gît l’ami de Sidney, Ma 
tombe ne pourra jamais avoir un tel honneur ; 
il n’y a pas moyen de fe dire l’ami de. . . . 

Je fuis , avec la plus profonde vénération & 
le dévouement tendre que vous daignez per- 
mettre, &c. • 
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LETTRE LVI. 

Du Prince Royal. 

Arnïtte , ce 1 1 juin i?î8. 

Mon cher Ami, 

C’Eft la marque d'un génie bien fupérieur 
que de recevoir , comme vous faites , les doutes 
que je vous propofe fur vos ouvrages. Voilà 
donc Machiavel rayé de la lifte des grands hom- 
mes , & votre plume regrette de s’être fouillée 
de fon nom. L'abbé Dubos, dans fes Réflexions 
fur la Poéfie & la Peinture , cite cet Italien 
politique au nombre des grands hommes que 
l’Italie a produits s il S’éff trompé aflurément , 
& je voudrais que dans tous les livres on pût 
rayer le nom de ce fourbe politique du nombre 
de ceux où le vôtre doit tenir te premier rang. 

Je vous prie inftatnment de continuer le 
Siècle de Louis XIV. Jamais l’Europe n’aura 
vu de pareille hiftoire ; & j’ofe vous aflurer 
qu’on n’a pas même l’idée d’un ouvrage auflî 
parfait que celui que vous avez- commencé. 
J’ai même des raifons qui me paraiflent plus 
predantes encore pour vous prier de finir cet 
ouvrage. 

Cette phyfique expérimentale me fait trem- 
bler, Je crains le vif argent , ôr tout ce que ces 
expériences entraînent après elles de nuiiible à 
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la farté. Je ne faurais me perfuader que vous 
ayez la moindre amitié pour moi, G vous ne 
voulez vous ménager. En vérité , madame la 
marquife devrait y avoir l’œil. Si j’étais à fa 
place , je vous donnerais des occupations G 
agréables , qu’elles vous feraient oublier toutes 
vos expériences- 

Vous fupportez vos douleurs en véritable 
philosophe. Pourvu qu’on voulût ne point 
omettre le bien dans le compte des maux que 
nous avons à fouffrir , nous trouverions que 
nous ne fommes point G malheureux. Une 
grande partie de nos maux ne confifte que dans 
la trop grande fertilité de notre imagination 
mêlée avec un peu de rate. 

Je fuis fi bien au bout de ma métapbyfique , 
qu’il me ferait impoflible d'en dire davantage. 
Chacun fait des efforts pour deviner les refforts 
cachés de la nature : ne fe pourrait-il pas que 
les philofophes fe trompaffent tous ? Je connais 
autant de fyllêmes qu’il y a de philofophes. 
Tous ces fyftêmpsont un degré de probabilité * 
cependant ils fe contredifent tous. Les Mala- 
bares ont calculé les révolutions des globes 
céleftes fur le principe que le foleil tournait 
autour d’une haute montagne de leur pays, 5e 
ils ont calculé jufte. ( 

Après cela qu’on nous vante les prodigieux 
efforts de la raifon humaine, & la profondeur 
de nos vaftes connaiffances. Nous ne favons 
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réellement que peu dechofes, mais notre efprit 
a l’orgueil de vouloir tout embrafler. 

La métaphyfique me parut autrefois comme 
un pays propre à faire de grandes découvertes : 
à préfent elle ne me préfente qu’une mer irn- 
menfe , & fameufe en naufrages. 

Jeune , j'aimai* Ovide , à préfent c’eft Horace. 

La métaphyfique relfemble à un charlatan : 
elle promet’ beaucoup , & l'expérience feule 
nous fait connaître qu’elle ne tient rien Après 
avoir bien étudié les fciences , & obfervé l’ef- 
prit des hommes , on devient naturellement en- 
clin au fcepticifme : 

V ouloir beaucoup connaîtra eft apprendre à douter. 

La Philofophie tU Newton , à ce que je vois, 
m’eft parvenue plutôt qu’à fon auteur. On 
vous a donc refufé la permiflion de l’imprimer 
à Paris ! Il paraît que je tiens ce livre de la 
libéralité du libraire de Hollande. Un habile 
aigébrifte de Berlin m’a parlé de quelques lé- 
gères fautes de calculs , mais d’ailleurs les 
vrais connaifieurs en font charmés. Pour moi, 
qui juge lans beaucoup de connailfance, j’aurai 
un jour quelques éclairciflemens à vous de- 
mander fur ce vide qui me paraît fort mer- 
veilleux , & fur le flux & reflux de la mer 
eau lé par l’attraftion , fur la raifon des cou- 
leurs , &ic. &ic. Je vous demanderai ce que 
Pierrot & Lucas vous demanderaient fi vous 
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vouliez les inftruire fur de pareils fujets ; &t il 
vous faudra quelque peine encore pour me 
convaincre. 

Je ne difcon viens point d’avoir apperçu quel- 
ques vérités frappantes dans Newton ; mais 
n’y aurait-il point des principes trop étendus? 
, du filigrane mêlé dans des colonnes d’ordre 
tofcan ? Dès que je ferai de retour de mon 
voyage , je vous expoferai tous mes doutes. 
Souvenez-vous que 

Vers la vérité le doute les conduit. 

A propos de doute, je viens de lire les 
trois derniers aftes de la Mérope. La haine 
affociée avec la plus noire envie ne pourront 
à préfent trouver rien à redire contre cette 
admirable pièce. Ce n’eft point parce que 
vous avez eu égard à ma critique , ce n’eft 
point que l’amitié m'aveugle , mais c’eft la 
vérité ; c’eft parce que la Mérope eft fans re- 
proches. Toutes les règles de la vrailemblance 
y font obfervées \ tous les événemens y font 
bien amenés \ le caractère d’une tendre mère, 

’ J 

que fon amour trahit, vaut tous les originaux 
de Vandyck. Polyphonte conferve à préfent 
l’unité de fon caractère ; tout ce qu’il dit fort 
de l’ame d’un tyran foupçonneux. Narbas h 
dans fes confeils la timidité ordinaire des vieil- 
lards ; il relie naturellement fur le théâtre. 
Égitte parle comme parlerait Voltaire , s'il 
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était à fa place. Il a le cœur trop noble pour 
commettre une baffe fie ; il a du courage , il 
venge les mânes de fon père ; il eft modefte 
après le fuccès , & reconnaiflànt envers fes 
bienfaiteurs. 

Voilà ma pièce politique telle que j'ai eu 
le deflein de la faire imprimer. J’efpère qu’elle 
ne fortira point de vos mains ; vous en com- 
prendrez aifément les conféquences. Je vous 
prie de m'en dire votre fentiment en gros , 
fans entrer dans aucun détail des faits. Il y 
manque un mémoire que j'aurai dans peu , & 
que vous pourrez toujours y faire ajouter. 

Les Mémoires de l’Académie que je fais 
venir feront ma tâche pour cet été & pour 
l’automne. Je vous fuis , quoique de loin , dans 
mes occupations, & comme une tortue fe traîne 
fur les traces d’un cerft - . 

Le paquet dont on vous a donné avis, & 
que le fubftitut de M. Tronchin ne vous a 
point envoyé, contient quelques bagatelles pour 
la marquife. C'ell un meuble pour fon bou- 
doir. Je vous prie de l’alfurer de l’eftime que 
m’infpirent tous ceux qui favent vous aimer, 
Céfarion me paraît un peu touché de la mar- 
quife; il me dit : Quand, elle parlait , j'étais 
amoureux de fon efprit ,• & quand elle ne par - 
lait pas , je l'étais de fon corps. 

Heureux font les yeux qui l’ont vue , & les 
oreilles qui font entendue! mais plus heureux 
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ceux qui connaiflent Voltaire , &tqui lepoffè* 
dent tous les jours l 

Vous ne fauriez croire à quel point je m’im- 
patiente de vous voir. Je me lafle horrible- 
ment de ne vous connaître que par les yeux 
de la Foi. Je voudrais bien que ceux de la 
chair euiïent auffi leur tour. Si jamais on vous 
enlève, foyez fûr que ce fera moi qui ferai le 
rôle de Paris. Je fuis à jamais , Moniteur , 
votre très-fidèle ami. 


LETTRE LV II. 

De M, de Voltaire. 

Sam date du jour , juin 1 738. 

Monseigneur., 

Quand j'ai reçu le nouveau bienfait dont 
V. A. R. m’a honoré , j’ai fongé aulli-tôt à 
lui payer quelques nouveaux tributs. Car quand 
le prince enrichit fes fujets, il faut bien que 
leurs taxes augmentent. Mais , Monfeigneur , 
je ne pourrai jamais vous rendre ce que je 
dois à vos bontés. Le dernier fruit de votre 
loifir eft l’ouvrage d’un vrai fage , qui ell fort 
au-defliis des philofophes ; votre efprit fait d’au- 
tant mieux douter qu’il fait mieux approfon- 
dir. Rien n’eft plus vrai , Monfeigneur , que 
nous fommes dans ce monde fous la direction 
d’une puifiance auffi invifible que forte , à peu- 
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près comme des poulets qu’on a mis en mue 
pour un certain temps , pour les mettre à la 
broche enfuite , & qui ne comprendront ja- 
mais par quel caprice le cuifinier les fait ainfi 
encager ; je parie que fi ces poulets raifonnent, 
& font un fyftême fur leur cage , aucun ne 
devinera que c’eft pour être mangé qu’on les 
a mis là. V. A. R. fe moque arec raifon des 
animaux à deux pieds qui penfent favoir tout ; 
il n’y a qu’un bonnet d’âne à mettre fur la 
tête d’un favant qui croit favoir bien ce que 
c’eft que la dureté, la cohérence, le reflort, 
l'élettricité , ce qui produit les germes , les 
fentimens , la faim , ce qui fait digérer , enfin 
qui croit connaître la matière, & qui pis eft* 
l’efprit : il y a certainement des connaiflances 
accordées à l'homme ; nous favons mefurer , 
calculer , pefer jufqu’à un certain point. Les 
vérités géométriques font indubitables ,& c’eft 
déjà beaucoup ; nous favons, à n'en pouvoir 
douter, que la lune eft beaucoup plus petite 
que la terre , que les planètes font leur cours 
fuivant une proportion réglée , qu’il ne fau» 
roit y avoir moins de trente millions de lieues 
de trois mille pas, d’ici au foleil ; nous pré- 
difons les éclipfes , &c. Aller plus loin eft un 
peu hardi, & le defi'ous des cartes n’eft pas 
fait pour être apperçu. J’imagine les philofo- 
phes à fyftêmes comme des voyageurs curieux, 
qui auraient pris les dimenfions du ferrai! du. 
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Grand-Turc , qui feraient même entrés dans 
quelques appartenons , & qui prétendraient fur 
cela deviner combien de fois fa Hauteffe a em- 
brafle fa fultane favorite, ou fon icoglan , la 
nuit précédente. 

Mais , Monfeigneur , pour un prince Alle- 
mand , qui doit protéger le fyftême de Coper- 
nic , V. A. R. me paraît bien fceptique ; c’eft 
céder un de vos états pour l’amour de la paix; 
ce font des chofes , s’il vous plaît , que l'on 
ne fait qu’à la dernière extrémité; je mets le 
fyftême planétaire de Copernic, moi petit Fran- 
çais, au rang des vérités géométriques, & je 
ne crois point que la montagne de Malabar 
puifle jamais le détruire. 

J’honore fort mefîieurs du Malabar , mais 
je les crois de pauvres phyficiens. Les Chinois, 
auprès de qui les Malabares font à peine des 
hommes, font de fort mauvais aftronomes. Le 
plus médiocre jéfuite eft un aigle chez- eux; 
le tribunal des mathématiques de la Chine , 
avec toutes fes révérences & fa barbe en pointe, 
eft un miférable collège d’ignorans , qui pré- 
dirent la pluie & le beau temps, & qui ne favent 
pas feulement calculer jufte une éclipfe; mais 
je veux que les barbares du Malabar aient une 
montagne en pain de fucre , qui leur tient lieu 
de gnomon , il eft certain que leur montagne 
leur fervira très-bien à leur faire connaître les 
équinoxes , les folftices , le lever & le coucher 
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du foleil & des étoiles , les différences de9 
heures, les afpe&s des planètes, les phafes de 
la lune ; une boule au bout d’un bâton nous 
fera les mêmes effets en rafe. campagne, & le 
fyflême de Copernic n'en fouffrira pas. 

Je prends la liberté d’envoyer à V. A. R. 
mon fyftême du plaifir ,• je ne fuis point fcep- 
tique fur cette matière , car depuis que je fuis 
à Cirey , & que V. A. R. m’honore de fes 
bontés , je crois le plaifir démontré. 

Je m’étonne que parmi tant de démonflra» 
tiens alambiquées de l’exiftence de Dieu, on 
ne fe foit pas avifé d’apporter le plaifir en 
preuve. Car , phyfiquement parlant , le plaifir 
eft divin , & je tiens que tout homme qui boit 
de bon vin de Tokay, qui embraffe une jolie 
femme , qui , en un mot , a des fenfations 
agréables , doit reconnaître un Être fupréme 
& bienfefant ; voilà pourquoi les anciens ont 
fait des dieux de toutes les pafîïons ; mais 
comme toutes les pafîïons nous font données 
pour notre bien«être, je tiens qu’elles prouvent 
l’unité d’un Dieu, car elles prouvent l’unité de 
deffein. V. A. R. permet-elle que je confacre 
cette Épître à celui que Dieu a fait pour rendre 
heureux les hommes , à celui dont les bontés 
font mon bonheur & ma gloire. Madame du 
Châtelet partage mes fentimens. Je fuis avec 
tin profond refpeft & un dévouement fans 
bornes , Monfeigneur , &c. 
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LETTRE L VIII. 

Du Prince Royal. 

Véfel, ce 24 de juillet 1732. 

Mon cheh. Ami, 

M E voilà rapproché de plus de foixante 
lieues de Cirey. Il me femble que je n’ai plus 
qu’un pas à faire pour y arriver; & je ne fais 
quel pouvoir invincible m’empêche de fatis- 
. faire mon empreflement pour vous voir. Vous 
ne fauriez concevoir ce que me fait fouffrir 
votre voifinage : ce font des impatiences , ce 
font des inquiétudes , ce font enfin toutes les 
tyrannies de l’abfence. 

Rapprochez , s’il fe peut, votre méridien 
du nôtre : fefons faire un pas à Rémusberg êc 
à Cirey pour fe joindre. 

Que par nn fyftême nouveau 
Quelque favant change la terre ; 

Et qu’il retranche, pour nous plaire. 

Les monts, les plaines & les eaux 
Qui réparent nos deux hameaux. 

Je fouhaiterais beaucoup que M. de Man- 
pertuis pût me rendre ce fervice. Je lui en > 
faurais meilleur gré que de fes découvertes fur 
la figure de la terre, & de tout ce que lui ont 
appris les Lapons. 

A propos de voyage, je viens de pafTer dans 
un pays où aflurément la nature n’a rien épargné 
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pour rendre les terres les plus fertiles & les 
contrées les plus riantes du monde ; mais il 
femble qu’elle fe foit épuifée en fefant les arbres, 
les haies , les ruifleaux qui embellifient ces cam- 
pagnes, car aflurément elle a manqué de force 
pour y perfectionner notre efpèce. 

Je m’entretiens de votre réputation avec 
tous ceux qui viennent ici de Hollande, & je 
trouve des gens qui penfent comme moi, ou 
je fais des proféiytes. J’ai combattu pour vous 
à Brunfwick contre un certain Bomar , bel 
efprit manqué, vif, étourdi, & qui décida de 
tout en dernier refiort. Ma caufe a été triom- 
phante , comme vous pouvez le croire ; & 
l’autre, confondu par la puilfance de votre mé- 
rite , s’eft avoué vaincu. 

Ce font en partie les libelles infâmes dont 
vos compatriotes fe piquent de vous affubler , 
qui préviennent le public , juge pour l’ordi- 
naire injufte & mal inftruit. Il fuffit qu’un 
homme foit blâmé par quelqu’un qui écrit 
contre lui, pour que les trois quarts du monde 
renouvellent fans celfe les accufations d’un 
rival. Le vulgaire n’examine jamais , & il aime 
à répéter tout ce que les autres ont dit contre 
un homme de grand nom. 

Votre nation eft bien ingrate & bien légère 
de fouffrir que des médifans, des plumes incon- 
nues ofent entreprendre de flétrir vos lauriers. 
Elt-ce que le nombre des grands hommes efl 

fi 
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fi commun? Serait-ce parce que vous ne don» 
nez point de l’encenfoir à travers le vifage des 
dieux de la terre ? Quelques raifons qu’ils 
puiflènt alléguer , il n’y en aura que de mau- 
vaifes. Si Augufte eut fouffert qu’on eût cou- 
vert^ Virgile d’opprobre ; fi Louis XIV eût 
lailTé enlever à Despréaux fon mérite, ils 
auraient été moins grands princes ; & le Mo- 
narque Romain & le Monarque Français au- 
raient peut-être été obligés de renoncer à une 
partie de leur réputation. 

, u P e efpèce de barbarie que d’obfcur* 1 
cir , ou de laiffer étouffer le génie & les grands 
talens. Les Français, en ne vous eflimant pas 
affez, femblent fe trouver indignes d'être les 
compatriotes de l’auteur de la Henriade &: de 
tant d’autres chef-d 'œuvres. On fent trop, 
pour peu qu'on y faffe attention , que la plume 
de vos ennemis eft trempée dans le fiel de l'en- 
vie. Ce ne font point des raifons qu’ils allèguent 
contre vous , ce font des traits de malignité 
& de méchanceté. Tant il eft vrai que la ja- 
loulie & l’envie font un brouillard qui obfcur- 
cit aux yeux du jaloux le mérite de fon ad- 
verfaire. 

M. Thiriot m’a envoyé les deux lettres que 
vous avez écrites , l’une fur les ouvrages de 
M. Dutot , & l’autre fur Mérope. Ce font 
des chef-d’oeuvres chacune dans leur genre. 

Vous jugez de la poéfie en Horace , & dô 
Tome II. Q 
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l’art de rendre les hommes heureux en Agrippa 
& en Amboife. 

N’oubliez pas d’affurer la marqmfe de tous 
les fentimens d’admiration que fon mérite m’inf- 
pire i je ne parle point de fa beauté , car il 

paraît qu’elle eft ineffable. . 

Je mène depuis quelque temps une vie aftive 
& très-aftive. Dans quelques Cernâmes , la con- 
templative aura fon tour. On peut être heureux 
& dans l’une & dans l’autre : & comment 
peut -on être malheureux lorfqu’on peut fe 
flatter d’avoir de vrais amis? Soyez toujours 
le mien , Monfîeur , & ne doutez jamais de 
l’eftime parfaite avec laquelle je fuis , Mon- 
iteur , votre très-fidèle ami. 


LETTRE lix. 

Du Prince Royal. 

Loo en Hollande, ce 6 d’augufte 1738. 

Mon cher Ami, 

Je vous reconnais , je reconnais mon fang dans 
la belle Épitre fur l’homme que je viens de rece- 
voir, & dont je vous remercie mille fois. C’eft 
ainfi que doit penfer un grand homme ; & ces 
penfées font auffi dignes de vous que la conquête 
de l'univers l’était d'Alexandre. Vous recher- 
chez modeftement la vérité , & vous la publiez 
avec bardiefiè lorfqu’elle vous eft connue. Non, 
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il ne peut y avoir qu’un Dieu & qu'un Voltaire 
dans la nature. Il eft impoflible que cette na- 
ture, fi fécondé d'ailleurs, recopie fon ouvrage 
pour reproduire votre femblable. 

Il n’y a que de grandes vérités dans votre 
Épître fur l'homme. Vous n’êtes jamais plus 
grand ni plus fublime que lorfque vous reliez 
bien ce que vous êtes. Convenez, mon cher 
ami, que l'on ne faurait bien être que ce que 
l’on eft : & vous avez tant de raifons d'être 
fatisfait de votre façon de penfer , que vous 
ne devriez jamais vous rabaifler en empruntant 
celle des autres. 

Que les moines obfcurément encloîtrés , 
enfevelifient dans leur cralfeufe baffeffè leur 
miférable théologie ; que nos defcendans igno- 
rent à jamais les puériles fottifes de la foi , du 
culte & des ce'rémonies des prêtres & des reli- 
gieux. Les brillantes fleurs de la poéfie font 
proftituées lorfqu’on les fait fervir de parure & 
d'ornement à l'erreur ; & le pinceau qui vient 
de peindre les hommes doit effacer la Loyolade. 

Je vousfuis très-obligé , & redevable à l’infini 
de la peine que vous vous donnez de corriger 
mes fautes. J’ai une attention extrême fur toutes 
celles que vous me faites appercevoir , &j'ef- 
père de me rendre de plus en plus digne de 
mon ami & de mon maître dans l’art de penfer 
& d’écrire. 

Point de comparaifon , je vous prie , de vos 
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ouvrages aux miens. Vous marchez d’un pas 
ferme par des routes difficiles , & moi je rampe 
par des (entiers battus. Dès que je ferai de 
retour chez moi , ce qui pourra être à la fin 
de ce mois , Céfarion & Jordan voleront fur 
votre Épître fur l'homme , & je vous garantis 
d'avance de leurs fuffrages. Quant à fapientif- , 
fimus fVolfius , je ne le connais en aucune 
manière, ne lui ayant jamais parlé ni écrit; & 
je crois , comme vous , que la langue françaife 
n’eft pas fonfort. 

Votre imagination, mon cher ami, noue 
rend conquérans à bon marché ; auffi foyez 
perfuadé que nous en aurons toute l'obligation 
à votre générofité. Je fais bien que fi de ma vie 
j’allais à Cirey , ce ne ferait pas pour l’affiéger. 
Votre éloquence , plus forte que les inltru- 
mens deftruéteurs de Jéricho , ferait tomber 
les armes de mes mains. Je n’ai d’autres droits 
fur Cirey que ceux que doit payer la reconnaif- 
fance à une amitié défintérelTée. Nouveau Jafon, 
j'enleverais la toifon*d’or; mais j’enleverais en 
même temps le dragon qui garde ce tréfor : 
gare madame la marquife! 

Au moins, Madame, vous ne tomberiee 
pas entre les mains des corfaires. En généreux 
vainqueur , je partagerais avec vous , ne vous 
en déplaife , ceM. de Voltaire que vous voulez 
pofféder toute feule. 

Je reviens à vous, mon cher ami. De retour 
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ëe mes conquêtes , il elljufte que je jouifle' Ju 
quartier d’hiver ; ce fera M . de Maupertuis 
qui me le préparera. -Vos idées font excel- 
lentes fur fon fujet ; j’aurais fouhaité que vous 
eufliez ajouté & ce que vous m'écrivez : Et 
nous partagerons ce foin entre nous deux (a). 

M. Thiriot m’annonce une nouvelle édition 
de votre Philofophie.de Newton: Je me réferve 
de vous en remercier lorfque je l’aurai reçue. 
Je ne fais ce que font mes lettres ; elles doivent 
s’ennuyer cruellement en chemin. Il y a aflu- 
xément quelqu’anicrocbe , car il y a plus de 
deux mois que l’encrier pour Émilie eft parti. 
Le gros paquet devait vous être remis par la 
voie de Lunéville : je me flatte que vous l’avez 
à prêtent . < '■ .• : •:}. 5: t -• 

Je vous écris d’un endroit où réfidak jadis 
un grand homme, & qu’habite maintenant le 
prince d’Orange. Le démon de l’ambition verfe 
fur fes jours fes malheureux poifons .Ce prince, 
qui pourrait être le plus fortuné des hommes , 
eft dévoré de chagrins dans fon beau palais ‘i au 
milieu de fes jardins & d’une cour brillante. 
C’efl dommage , en vérité ; car ce prince a 
d’ailleurs infiniment d’efprît, & des qualités 
tefpettables. J’ai beaucoup parlé de Newton 
avec la princeffe ; de Newton nous avons pafle 

(n) Ceci nous apprend que M. de Voltaire a contribué à faire 
obtenir à Manquais fon tiire Se yréüdent de l’académie de 
Berlin. 
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à Leibnitz , & de Leibnitz k la feue reine d’An- 
gleterre , qui , fuivant ce que m’a dit le prince , 
était du fentiment de Clarke. 

J’ai appris de cette cour que s’Gravefende 
n’avait point parlé de votre tradu&ion de 
Newton de la manière dont je l’aurais fouhaité. 
Mon Dieu ! les fentimens du cœur ne feront-ils 
donc jamais unis avec la grandeur , la richefle , 
l’efprit & les feiences ? 

Je n’ai point eu de lettres pendant tout mon 
voyage , quelques foins que je me fois donnés ; 
& je ne fais ce que fait notre pauvre Parnafle 
délabré de Berlin. 

Jordan grandira de deux doigts quand il 
apprendra la place dont vous le jugez digne : 
votre lettre fera du bonbon que je lui donnerai 
à mon retour. Si ma plume pouvait vous dire 
tout ce que mon cœur penfe, ma lettre n’aurait 
point de fin. 

Le fectet d’ennuyer eft celui de tout dire. 

Je ne vous dirai que très -peu, mon cher 
ami ; penfez quelquefois k moi , lorfque vous 
n’aurez rien de mieux k faire : il ne faut point 
que je déplace quelque bonne penfée de votre 
efprit. Mes compiimens k la marquife. Mon 
Dieu ! on eft fi diftrait ici , qu’on n’efl point k 
foi- même. Aimez-moi un peu , car j’y fuis très- 
fenfible; & ne doutez point des fentimens d’ef- 
time avec lefquels je fuis , Monfieur , votre 

très-fidèle ami. 

\ 
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LETTRE .LX. 

De M. de Voltaire. 

Cir«y j çe 5 d’augufte 173#» 

Monseigneur, 

J . . • . • / • .i -•! * •' 

’Ai reçu la plus belle & la plus fplide des 
faveurs de V. A. R. L'ouvrage politique m'eft 
enfin parvenu. Je me doutais bien que celui 
qui réufiit fi bien dans nos arts, excellerait 
dans le fien. J’étais étonné de voir en votre 
perfonne un raétaphyfieien fi fublime & fi fage , 
un poète fi aimable. Je ne fuis point étonné 
que vous écriviez en grand prince, en vrai 
politique ; n’eft-il pas juite que V. A. R. fafle 
bien fon métier ? malheur à ceux qui entendent 
mieux les autres profeflions que la leur. Je 
m'en vais dire une impertinence : Je crois que 
fi ces Confidèrations fur V état préfent d e l’Europe 
avaient été imprimées fous le nom d’un membre 
du parlement d'Angleterre , j.’aurai$ reconnu 
Y. A. R.; j’aurais dit : Voilà le grand prince 
caché fous le grand citoyen. 

Il règne dans cet ouvrage , digne de fou 
auteur , un ftyle qui vous décèle, & j’y vois 
je ne fais quel air de membre de l’empire qu'un 
citoyen Anglais n’a guère. Un homme de la 
chambre des feigneurs , ou des communes , 
prend moins de part aux libertés germaniques , 
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K y a encore un petit trait de bonne phÜofophie 
leibnitzienne qui eft bien votre cachet ; comme 
il n’y a rien , dites-vous , qui n’ait une caufe 
fuffifante de Ton exiftènce , je crois que j’aurais 
dit à ce feul mot : Voilà mon prince philo- 
sophe , c’eft lui , il n’y, en a poiqt d’autre ; mais 
où je vons aurais encore plus reconnu , c’eft 
dans cette grandeur d’ame pleine d’humanité , 
<jui eft là couleur dominante de tous vos ta- 
bleau*. :* ' / ' 4 ‘ • 

Madame la marquife du Châtelet & moi nous 
avons relù plufîeurs fois l’excellent & inftruftif 
ouvrage dont V. A. R. a daigné honorer Cirey , 
& que d’autres yeux n’auront point le bonheur 
de lire. Madame du Châtelet dit fans héfiter , 
que c’eft ce qui eft forti de vos mains de plus 
digne de vous. J’ofe le croire auflt ; mais la 
plus récente de vos faveurs eft toujours la plus 
chère ,& je crains de me tromper fur le choix. 
^ vSerait-il permis i moi , chétif atome rampant 
dans un coin de ce monde > dont vos femblables , 
rois ou autres , 'font mouvoir les reiforts ; 
ferait-il permis , dis-je , de demander à V. A - R* 
quelques inftru&ions ? Je fuis de ces geris qui 
interrogent la Providence. Votre providence 
m’a trop enhardi. ' ’ ‘ ' 

Eft -ce plaifanterie ou tout de bon que 
V. A. R. dit qu’on a fuivi le projet de M. le 
maréchal de Villars , d’unir l’empereur avec 
la France. Il me femble qu’il y a là un air d« 
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vérité qu’on démêle au milieu de la fine ironie 
dont cet endroit eft affaifonné. 

En effet , qui réfitterait fi l’empereur était uni 
avec la France & l’Efpagne? alors les Anglais 
& les Hollandais ne fe ferviraient plus de leur 
balance , avec laquelle ils ont voulu tenir l’équi- 
libre-de l’Europe , que pour peler les ballots 
qui leur viennent dés Indes. 

Voici des expreflions du refpeftable auteur 
de cet ouvrage , qui m’ont bien frappé : La 
fortune • qui préfide au bonheur de la France ; 
cela me perfuade plus que jamais que la France 
a joué bien heureufement \ un jeu où je crois 
qu’elle ignorait qu’elle dût s’intérefler, un mo- 
ment avant de prendre les cartes. 

J’ai ouï dire à feu M.le maréchal de Villars, 
qu’il avait fallu forcer la France à prendre les 
armes ; que l’on. avait même manqué deux fois 
de parole au minière d’Efpagne , & qu’enfin 
on. avait écé entraîné par les circonftances, 
piqué par le mépris que tout le confeil de l’em- 
pereur , excepté le grand prince Eugène , fefait 
ouvertement du miniftère Français , & encou- 
ragé en partie par Tefpérance de voir le roi 
Stanislas, qui vous aime de tout fon coeur, 
fur le trône de la Pologne, où il ferait fi les 
vœux de la nation Polonaife & les loix euffent 
prévalu. 

V. A. R. fait que la France deftinait d’abord 
au roi Stanislas un fecours un peu plus honnête 
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que celui de quinze cents fantafïïns contre cin- 
quante mille Rufles ; mais les menaces des An« 
glais , & leur flotte , toute prête à nous fermer 
le palTage , retinrent dans le port le fameux du 
Guay-Trouin, qui comptait bien fe meturer avec 
les maîtres des mers. On donna donc au roi 
Stanislas le fecours d’un pion contre une dame 
& une tour ; & le roi, qu'on n’ofait ni fecourir 
ni abandonner , fut échec & mat. Depuis ce 
temps , la force des événemens , dont la pru- 
dence du miniftère Français a profité, a donné 
la Lorraine à la France , félon l’ancienne vue 
qui avait été propofée du temps de Louis XIV. 
Il parait que ce qu’on appelle la fortune a fait 
beaucoup à ce jeu là. Les joueurs n’ont pas mal 
écarté, & la rentrée a fait gagner la partie. 

Le miniflère Français avait d’abord , ce fera» 
ble , fi peu d’envie de faire la guerre , qu’un an 
avant la déclaration, on avait ceffé de payer les 
fubfides à la Suède & au Danemarck. 

J’oferais comparer la France à un homme 
fort riche , entouré de gens qui fe ruinent petit 
à petit ; il achète leurs biens à vil prix ; voilà 
à peu*près comme ce grand corps, réuni fous 
un chef defpotique , a englouti le Rouflillon , 
l’Alface, la Franche-Comté, la moitié de la 
Flandre, la Lorraine, &c. V. A. R. fe fou- 
vient du ferpent à plufieurs têtes & du ferpent 
à plufieurs queues : celui-ci pafla où l’autre ne 
put pafier. 

r 
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Oferai-je prendre la liberté de fupplier 
V. A. R. de daigner me dire fi c'eft un lenti- 
mtnt reçu unanimement dans l'Empire que la 
Lorraine en Voit une province ; car il me femble 
que les ducs de Lorraine ne le croyaient pas , 
& que même ce n’était pas en qualité de ducs 
de Lorraine qu’il* avaient féance aux diètes. 
V. A. R. fait que la jurifprudence germanique 
eft partagée fur bien des articles, mais votre 
fentiment fera mon code. Plût & Dieu qu’il n’y 
eût que des âmes comme la vôtre qui fiflent des 
loix , on n’aurait pas bel'oin d’interprète : en 
réfiéchiffant fur tous les événemens qui fe font 
paffés de nos jours , je commence à croire que 
tout s’eft fait entre les couronnes , à peu près 
comme je vois fe traiter tomes les affaires entre 
les particuliers. Chacun a reçu de la nature l’en- 
vie de s'agrandir ; une occailon parait s'offrir, 
un intrigant la fait valoir, une femme gagnée 
par de l’argent, ou par quelque chofequi doit 
être plus fort, s’oppofe à la négociation, une 
autre la renoue, les circonftances , l'humeur, 
un caprice , une méprife , un rien décide. Si la 
ducheffè de Marlborough n’avait pas jeté une 
jatte d’eau au nez de miladi Masham , & quel- 
ques gouttes fur la reine Anne , la reine Anne 
ne fe fût point jetée entre les bras des Toris , & 
n’eût point donné à la France une paix fans la- 
quelle la France ne pouvait plus fe foutenir. 
M. de Tovcy m’a juré qu'il ne favait rien 
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du teftament da roi d’Efpagne Chartes II j 
que quand la chofe fut faite, on aflemblâ un 
confeil extraordinaire à Verfailles , pour lavoir 
fi on accepterait le teftament qui allait changer 
la face de l’Europe, fit agrandir la maifon de 
Bourbon, fans agrandir la France ; ou fi l’on 
s’en tiendrait à un traité de partage qui démetn» 
brerait la monarchie Efpagnole, fit qui donnerait 
à la France toute la Flandre fi? la Lorraine. Le 
chancelier de Pontchartrain fut de ce dernier 
avis 9 & le foutint avec force. Louis XIV fit 
fon fils , le grand dauphin , pensèrent en pères 
plus qu’en rois ; le teftament fut accepté , fie 
delà fuivit cette funefte guerre qui ébranla 
la monarchie Efpagnole fie la monarchie Fran- 
çais. 

Il femble qu’il y ait un génie malin qui fe 
plaîfe à confondre toutes les efpérances des 
hommes, fie à joner avec la fortune des empires* 
Qui aurait dit , il y a quatre ans , aux Florentins : 
Ce fera un homme de l’Auftrafie qui fera votre 
prince , les eût bien étonnés ! 

On croit dans l’Europe que le fyftême de 
Law en France avait fait couler dans les coffres 
du régent tout l’argent du royaume ; fit je vois 
que cette opinion a palfé jufqu’à V. A. R. ; 
affurément elle eft bien vraifemblable. Mais le 
fait eft que Law , qui était venu en France 
avec cinquante mille livres de bien , eft mort 
ruiné , fit que feu M. le duc d’Orléans eft mort 
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uvec fept millions de dettes exigibles , que fon 
fils a eu bien de la peine à payer. 

Le vrai peut quelquefois n’ètre pas vraifemblable. 

Ce n’eft pas qne je croie que le génie plai- 
dant , qui bouleverle tout dans ce monde, & 
qui fe moque de nous , Fafle toute la befogne. 
Les puifiances qui , par la fuite des temps , 
par la guerre , par les mariages , &c. font de- 
venues plus fortes que leurs voifins , feront 
tout ce qu’il faudra pour les engloutir, comme 
le riche feigneur accable fon pauvre voifin ; & 
c’eft-là ce qu'on appelle grande politique : 
c’eft-là ce que votre ame adorable appelle 
grande injuftice, grande horreur. Votre poli- 
tique confifte à empêcher l'opprefllon. Tous 
les princes devraient avoir gravés, fur la table 
de leur confeil & fur la lame de leurs épe'es , 
ces mots par lefquels V. A. R. finit : C'efl un 
opprobre de perdre fes états , c'efl un» rapa- 
cité pumffable d’envahir ceux fur lefquels on. 
n'a point de droit. Ce font-là les paroles d’un 
grand homme , & le gage de la félicité de tout 
un peuple. 

Il faut que V. A. R. pardonne une idée 
qui m’a paffé par la tête plus d’une fois. Quand 
j’ai vu la raaifon d'Autriche prête à s'éteindre, 
j’ai dit en moi* même: Pourquoi les princes 
de la communion oppofée à Rome n’auraient- 
ils pas leur tour ? ne pourrait -il fe trouver 
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parmi eux un prince aflez puiffant pour fe faire 
élire ? la Suède & le Danemarck ne pour- 
raient-ils pas l’aider ? & fi ce prince avait de 
la vertu & de l’argent, n’y aurait-il pas à parier 
pour lui ? ne pourrait-on pas rendre l’Empire 
alternatif comme certains évêchés qui appar- . 
tiennent tantôt à un Luthérien , tantôt à un 
Romain? Je prieV. A R. de me pardonner 
ce tome de Mille & une Nuits. 

Cùn canerem regts Cr pralia , Cynthius aurem 
Vtllit Cr admonuit. 

V. A. R. eft peut être à préfent à Clèves 
ou à Véfel ; pourquoi faut-il que je ne fois pas 
fur la frontière ! Madame du Châtelet en avait 
une grande envie : elle avait même imaginé 
d’aller vers Trêves, pour tâcher de voir le 
Salomon du nord. Un homme de la maifon du 
Châtelet a une petite principauté entre Trêves 
& Juliers, que l’on pourrait vendre , & qui 
peut-être conviendrait à Sa Majelté. Madame 
du Châtelet ferait aflez la maîtrefle de cette 
vente ; ce ferait une belle occafion pour rendre 
les refpe&s au plus refpe&able Prince de l’Eu- 
rope. La reine de Saba viendrait avec un grand 
plaifir confulter le jeune Salomon ; mais j’ai 
bien peur que cette idée fi flatteufe ne foit en- 
core pour les Mille & une Nuits. 

Le fieur Thiriot nous a fait la galanterie de 
faire parvenir àCirey un petit mot de V.A.R., 
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far lequel elle lui marquait que Tes bontés pour 
moi ne font point ébranlées par je ne fais 
quelles méprifables brochures qui paraiflent 
quelquefois dans Paris contre moi , aufli-bien 
que contre des gens qui valent beaucoup mieux 
que moi. Ces brochures que le fieur Thiriot 
envoie à V. A. R. lui .donneraient mauvaife 
opinion de l’efprit des Français , fi elle ne 
favait d’ailleurs que ces miférables ouvrages 
font le partage de la lie du Parnafle , qui com- 
pote ces misères encore plus pour gagner de 
l’argent que par envie. C’eft l’intérêt qui les 
écrit ; mais c’ell quelquefois une fecrète ja- 
loufie qui les difiribue & qui les fait valoir. 

Il eft très-vrai que madame la marquife du 
Châtelet avait compofé un Eflai fur la nature 
du feu , pour le prix de l’académie des fciences. 
Il eft très-vrai qu’elle méritait d’avoir part au 
prix, & qu’elle en aurait eu à tout autre tri- 
bunal qu’à celui qui reçoit encore les loix 
de Defcartes , & qui a de la foi pour les tour- 
billons. 

Elle ne manquera pas d’avoir l’honneur d’en- 
voyer à V. A. R. ce mémoire que vous dai- 
gnez demander; elle eft digne d’un tel juge ; 
elle joint fes refpe&s & fes fentimens aux 
' miens. 

Je fuis avec la vénération, le reconnaiflance 
& l’attachement que je vous dois, Monfei- 
gneur,de V. A. R., &c. 
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LETTRE LXI. 

De M. de V oit aire. 

Sans date du jour, augufte 1730. 

Monseigneur., 

Je vois toujours avec une fatisfa&ion qui ap- 
proche de l’orgueil , que les petites contradic- 
tions que j’efluie dans ma patrie indignent le 
grand cœur de V. A. R,. Elle ne doute pas 
que fon fufFrage ne me récompenfe bien ample- 
ment de toutes ces peines : elles font com- 
munes à tous ceux qui ont cultivé les fciences ; 

& parmi les gens -de - lettres , ceux qui ont 
1- plus aimé la vérité ont toujours été le plu6 
perfécutés. 

La calomnie a voulu faire périr £)efcartes 
& Bayle ; Racine & Boileau feraient morts de 
chagrin s’ils n’avaient eu un protecteur dans - 
Louis XIV. Il nous relie encore des vers 
qu’on a faits contre Virgile. Je fuis bien loin 
de pouvoir être comparé à ces grands hom- 
mes ; mais je fuis bien plus heureux qu’eux ; 
je jouis de la paix ; j’ai une fortune conve- 
nable à un particulier ,& plus grande qu’il ne 
la faut à un philofophe ; je vis dans une re- 
traite délicieufe , auprès de la femme la plus 
refpeélable , dont la fociété me fournit tou- 
jours de nouvelles leçons. Enfin, Monfeigneur, 

vous 
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vous daignez m’aimer ; le pl„ s vertueux, le 
plus aimable prince de l’Europe daigne m'ou- 
vrir fon cœur, me confier fes ouvrages &fes 
penfees & corriger les miennes. Qne me faut-il 
Je plus ? La famé feule me manque ; mais il 

" V P A 0, "n de “ ali “ le P '“ S heureux 9“= 

; , y eut -elie permettre que j e l u i 
envoie la moitié du cinquième afte de Mé- 
|” 0pe ’ que j’ai corrigé? & fi (a pièce, après 

une nouvelle. eâu, e.lui parai. dfgnedVfim! 

piellion , peut-être la hafarderai-je. 

Madame la marquife du Châtelet vient de 
recevoir le plan de Rémnsberg , deffiné par 
cet homme aimable, dont on fe fouviendra tou- 

jours à Cirey. Il efl bien trille de ne voir tout 
cela qu'en peinture , &c. 



« 

lettre lxii. 


De M. de Voltaire. 

Sans date du jour , augufie i? 3 g. 

J E fuis prefque feffljfeité , 

Lorfque j’ai vu cette écritoire , 

L’inftrument de la vérité , 

De mes plaifirs , de votre gloife. 

Mais qu’il m’en doit coûter de foins t 
Que l’ufage en elt difficile ! 

Quand on a la lance d’Achille , 

II faut être un Patrocle au moins. 

Qui du beau chantre de la Thiace , 

T orne II. r> 



5® CORRBBPON BANCS 

, « * 
Tiendrait la lyre entre fes doigta , 

S’il n’avait fa force St fa grâce , 

Pourrait-il animer les bois , 

Adoucir l'enfer & Cerbère ? 

C’eft un grand ouvrage , St je crois 
Qu’il ferait bien mieux de fe taire. 

Mais le cas eft très-différent ; 

L’écritoire eft pour Émilie : 

Grand Prince , elle eut votre génie 
Avant d’avoir votre préfent. 

Le Ciel tous les deux vou s réferve 
Pour l’exemple de nos neveux; 

Et c’eft Mars qui , du haut des deux » 

Envoie une égide à Minerve. 

Il fallait V. A. R. , Monfeigneur , & Émilie 
pour me donner la force île penfer & d’écrire. 
J’ai été affez près d’aller voir ce royaume 
qu’Orphée charma, & dont je n’aurais voulu 
revenir que pourÉmilie& pour votre perfonne. 

Vous ne croiriez peut-être pas, Monfei- 
gneur, que j’ai encore beaucoup réformé Mé- 
rope. J’avais, dans le commencement, voulu 
imiter le marquis Maffei , car j’aime paflionné- 
ment à faire valoir dans ma patrie les chef- 
d’œuvres des étrangers. Mais petit à petit , à 
force de travailler , la Mérope eft devenue 
toute françaife. Grâces à vos fages critiques , 
elle eft autant à vous qu’à moi ; aufli quand je 
la ferai imprimer , je vous demanderai la per- 
miflïon de vous la dédier , & de mettre à vos 
pieds , & la pièce & mes idées fur la tragédie. 
Je ne fais fi V. A. R. a reçu la nouvelle 
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édition des Elément de New toit, Puifqu’ellé 
daigne s’intéreii’er alfez à moi pour me mander' 
que M. s’Gravefende n’en a pas dit de bien,- 
je lui dirai que je n’en fuis pas furpris. 

Les libraires ou corfaires Hollandais , imp£- 
tiens de débiter cet ouvrage , fe font avifés dé 
Faire brocher les deux derniers chapitres par 
un métaphyfîcien Hollandais , qui s’ell avifé 
de contredire les fentimens de M. s’Gravefende 
dans les deux chapitres poftiches. Il nie leà 
deux plus beaux avantages du fyftême newto- 
nien , l’explication des marées , & la caufe de 
la précelhon des équinoxes , qui vient fans dif- 
ficulté de la protubérance de la terre a l’équa- 
tcur. M. s Gravefende eft avec raifon attaché 
à ces deux grands points. D’ailleurs le livre 
eft imprimé avec cent fautes ridicules : l’édition 
de France , fous le nom dfe Londres , eft un 
peu plus correfte. Les Cartéfiens crient comme 
des fous à qui on veut ôter les tréfors imagi- 
naires dont ils fe repayaient : ils fe croient ap- 
pauvris fi la nature a des vides. Il femble qu’on 
les vole ; il y en a qui fe fâchent férieufement. 
Pour moi je me garderai bien de me fâcher de 
rien, tant que divus Frédéric us & diva E milia. 
m’honoreront de leurs bontés. 

Nous venons d’être un peu plus inftruit^ 
de ce Beringhen : c’eft une ville entre le pays 
de Liège & Juliers. Si cela était â la bienféance 
de fa Majefté , & qu’elle daignât l’honorer du 
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titre de fa fujette , on recevrait , comme de 
raifon , toutes les loix que fa Majefté daigne- 
rait prefcrire. Madame du Châtelet n'a pas 
ofé en parler à V. A. R. ; elle me charge d’ofer 
demander votre protection. Nous nous con- 
duirons dans cette affaire par vos feuls ordres. 
Madame du Châtelet vient d’envoyer un homme 
fur les lieux ; c’eft un avocat de Lorraine. 

Si l’affaire pouvait tourner comme je le fou- 
haite , il ne ferait pas difficile de déterminer 
M. le marquis du Châtelet à faire un petit 
voyage. Enfin j’ofe entrevoir que je pourrais , 
avec toutes les bienféances poffibles , duffent 
les gazettes en parler , venir mç jeter aux pieds 
de V. A. R., & voir enfin ce que j’admire. 

J'efpèreque votre autre fujet, M.Thiriot, 
va venir pour quelques jours dans votre châ- 
teau de Cirey. C’eft alors que votre culte y 
fera parfaitement établi , & que nous chante- 
rons des hymnes que le cœur aura di&és. 

Je luis avec le plus profond refpeCt , & cette 
tendre reconnaiffance qui augmente tous les 
jours, &c. 

> , * • 

•' . .■ 5 r " - • 
l—l 
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LETTRE LX III. , 
De M. de V oltaire. ' • 

Cirey, fans date du jour, augufte 1738, 

Monseigneur, 

Otre Alteffe Royale me reproche , à ce 
que dit M. Thiriot , que mes occupations font 
. plutôt la caufe de mon filence que mes mala- 
dies. Mais , Monfeignenr , j’ai eu l’honneur 
d’écrire par M. Pletz & par M. Thiriot. 
Voici une troifième lettre , & V. A. R. pourra 
bien ne fe plaindre que de mes importunités. 

Ceci , Monfeigneur , n’efl. ni belles-lettres , 
ni vers , ni philofophie , ni hiftoire. C’eft une 
nouvelle liberté que j ’ofe prendre avec V. A. R.; 
je pouffe à bout votre indulgence & vos bontés. 

J ai déjà eu l’honneur de dire un mot à 
V . A. R. d’une petite principauté , fituée vers 
Liège & Juliers. Elle s’appelle Beringhen. 
Elle eft compofee de Hain & Beringhen. Elle 
appartient au marquis de Trichâteau, par fa 
mère qui était de la maifonde Hoensbroch. 

Il y a des dettes. Madame du Châtelet , qui 
a plein pouvoir d’en difpofer, voudrait bien 
que ce petit coin de terre, qui ne relève de 
perfonne , pût convenir à fa Majeflé le Roi 
votre père. Cinq ou fix cents mille florins que 
la terre peut valoir , ne font que l’accefloire de 
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cette affaire. Le principal ferait que la reine 
de Saba viendrait fur les lieux , s'il en était 
temps encore , pour y voir le Salomon de l’Eu- 
rope. V A. R. lait fi je ferais du voyage. C’eft 
bitn alors que le pays de Juliers ferait la terre- 
promire , où je verrais falutare meum. Je ne fais 
peut-être ce que je d>s , mais enfin j'ai imaginé 
que la propofition de cette vente , étant conve- 
nable aux intérêts de fa Majefté , je ne fefais 
point en cela un crime de lèfe-politique , & que 
les minières de fa Majefté ne s’y oppoferaient 
pas, fi V. A. R. le fefait propofer ou le pro- 
pofait. V. A. R. eft fuppliée de le faire d'abord 
informer de la terre, de fes droits, & du lieu 
précis où elle elt fituée , car je n’en fais rien. 

Je n’entends rien en politique. Je ne m'en- 
tends bien que dans les femimens de zèle, de 
refpeft , d'admiration , & j’ai prefque dit de 
tendreffe , avec lefquels je fuis , &c. 

M. & Mde. du Châtelet jouiffent à préfenc 
de cette petite principauté , qui leur a été 
adjugée enfuite d’une donation qui leur a été 
faite par le marquis de Trichâceau. Mais ils 
ne touchent rien du revenu , qu’ils laiffent juf- 
qu’â fin de paiement des dettes. 
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LETTRE LXIV. 

De M. de V yl taire. 

Bruxelles , ce i feptembre 1738, 

Ce neftar jaune de Hongrie 
Enfin dans Bruxelles eft venu j 
Le duc d’Aremberg l’a reçu 
Dans la nombreafe compagnie 
Des vins dont fa cave eft fournie , 

Et quand Voltaire en aura bu 
Quelques coups avec Émilie, 

Son miférable individu , 

Dans fun eftomac morfondu. 

Sentira renaître la vie > 

La faculté , la pharmacie 
N’auront jamais tant de vertu. 

Adieu , Moniteur de Superville j. 

Mon ordonnance eft du bon vin , 

Frédéric eft mon médecin , 

Et vous m’êtes fort inutile. 

Adieu ; je ne fuis plus tenté 
De vos drogues d’apothicaire , 

Et tout ce qui me refte à faire » 

C’eft de boire k votre fanté. 

C’eft, Monfeignenr, M. Shilling qui m’ap- 
prit , il y a quelques jours , la nouvelle du dé- 
barquement de ce bon vin dans la cave du patron 
de cette liqueur ; & M. le duc d’Aremberg 
nous donnera ce divin tonneau à fon retour 
d'Enguien; mais la lettre de V. A. R., datée 
dn 26 juin, & rendue par ledit M. Shilling, 
Vaut tout le canton de Tokay. 
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O Prince aimable & plein de grâce 1 
' Parlez : par quel art immortel , 

Avec un goût fi naturel , 

Touchez-vous la lyre d’Horace 
De ces mains dont la fage audace 
Va confondre Machiavel? 

Le Ciel vous fit exprefTément - - s 

Pour ijous inltruire & pour nous plaire. 

O monarques que l’on révère ! 

Grands rois, tâchez d’en faire autant; 1 
Mais , hélas ! vous n’y penfez guère. 

Et avec toutes ces grâces légères dont votre 
charmante lettre eft pleine , voilà M. Shilling 
qui jure encore que le régiment de V. A. R. 
eft le plus beau régiment de Pruffè , & par con- 
féquent le plus beau régiment du monde; car 
omne tulit pun&um eft votre devife. . 

V. A. R. va vifiter fes peuples feptentrio- 
naux , mais elle échauffera tous ces climats-là ; & 
je fuis fur que quand j’y viendrai ( car j’irai fans 
doute; je ne mourrai point fans lui avoir fait 
ma cour) je trouverai qu’il fait plus chaud à 
Rémusberg qu’à Frefcati; les philofophes au- 
ront beau prétendre que la terre s’eft appro- 
chée du foleil, ils feront de vains fyftêmes,& 
je faurai la vérité du fait. 

V. A. R. me dit qu’il lui a fallu lire bien 
des livres pour fon Anti-Machiavel; tant mieux, 
car elle ne lit qu’avec fruit ; ce font des métaux 
qui deviendront or dans votre creufet ; il y a 
des difcours politiques de Gordon , à la tête de 
fa tradu&ion de Tacite » qui font bien .dignes 
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d'être vus par un lecteur tel que mon prince ; 
mais d’ailleurs, quel befoin Hercule a-t-il de 
fecours pour étouffer Antée ou pour écrafer 
Cacus ? 

Je vais vite travailler à achever le petit tri- 
but que j’ai promis à mon unique maître ; il 
aura, dans quinze jours, le fécond aide de 
Mahomet ; le premier doit lui être parvenu 
par la même voie des fieurs Gérard & com- 
pagnie. 

On a achevé une nouvelle édition de mes 
ouvrages en Hollande; mais V. A. R. en a 
beaucoup plus que les libraires n’en ont im- 
primé. Je ne reconnais plus d'autre Henriade 
que celle qui eft honorée de votre nom & de 
vos bontés ; ce n’cft pas moi , fùrement, qui ai 
fait les autres Henriades. Je quitte mon prince 
pour travailler à Mahomet , & je fuis , &c. Ac. 


LETTRE L X V. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 11 feptepibre 1,-33. 

Mon cher Ami , 

Un voyage alfez long , alfez fatigant, rempli 
de mille incidens , de beaucoup d’occupations , 
& encore plus de diflipations , m’a empêché 
de répondre à votre lettre du 5 d’augufte , que 
je n'ai reçue qu’à Berlin le 3 de ce mois. Il 
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ne faut pas être moins éloquent que vous pour 
défendre & pour pallier aufli-bien que vous le 
faites la conduite de votre miniftère dans l’af- 
faire de la Pologne. Vous rendriez un fervice 
fignalé i votre patrie > fi vous pouviez venir 
à bout de convaincre l'Europe-, que les inten- 
tions de la France ont toujours été conformes 
au manifefte de l’année 1733; mais vous ne 
fauriez croire à quel point on eft prévenu contre 
la politique gauloife : & vous favez. trop ce 
que c’eft que la prévention. 

Je me feus extrêmement flatté de l'appro- 
bation que la marquife & vous, donnez à mon 
ouvrage : cela m’encouragera à faire mieux. Je 
vais vous répondre à préfent fur toutes vos 
interrogations, charmé de ce que vous veuil- 
lez m’en faire , & prêt à vous alléguer mes 
autorités. 

Ce n’eft point un badinage , il y a du férieux 
dans ce que j’ai dit du projet du maréchal de 
Villars, que le miniftère de France vient d’a- 
dopter. Cela elt fi vrai , qu’on en eft inftruit 
par plus d’une voix ; & que ce projet redou- 
table intrigue plus d’une puiffance. On ne vèrra 
que par la fuite des temps tout ce qu’il en- 
traînera de funefte. Ou je fuis bien trompé , ou 
il nous préparera de ces événemens qui bon- 
leverfent les empires & qui font changer de 
face à l’Europe. 

La comparaifon que vous faites de la France 
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à Yrn homme riche & prudent , entouré de voi- 
fins prodigues & i malheureux, eft aufli heureufo 
qu’on en piuiTe trouver ; elle met très-bien en 
évidence la force des Français ôc la faiblelfe 
des puiflances qui l’environnent ; elle en dé- 
couvre la raifon , & elle permet à l’imagination 
de percer par les fiècles qui s'écouleront après 
nous, pour y voir le continuel accroiflemene 
de la monarchie Françaife , émané d’un principe 
toujours confiant , toujours uniforme , de cette 
puilTance réunie foys un chef defpotique , qui , 
félon toutes les apparences , engloutira un jour 
tous lés voifins. 

C’eft de cette manière qu’elle tient la Lor- 
raine, de la défunion de l’Empire & de la fai- 
blelfe de l’empereur. Cette province a palTé de 
tout temps pour un fief de l’Empire; autrefois 
elle a fait une partie du cercle de Bourgogne, 
démembré de l’Empire par cette même France ; 
& de tout temps les ducs de Lorraine ont eu 
féance aux diètes. Ils ont payé les mois ro- 
mains ; ils ont fourni dans les guerres leurs 
contingens; & ils ont rempli tous les devoirs 
de princes de l’Empire. Il efi vrai que le duc 
Charles a embrafl'é fouvent le parti de la France 
ou bien des Efpagnols ; mais il n’était pas moins 
membre de l’Empire que l’éle&eur de Bavière , 
qui commandait les armées de Louis XIV 
contre celles de l’empereur & des alliés. 

' Vous remarquez très- judicieufcment que 
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les hommes qui devraient être les plus confé- 
quens , ces gens qui gouvernent les royaumes , 
& qui d’un mot décident de la félicité des 
peuples , font quelquefois ceux qui donnent le 
plus au hafard. C’eft que ces rois , ces princes , 
ces miniftres ne font que des hommes comme 
les particuliers , & que toute la différence que 
la fortune a mife entr’eux & des perfonnes d'un, 
rang inférieur, ne confifte que dans l’impor- 
tance de leurs avions. Un jet-d’eau qui faute à 
trois pieds de terre & celui qui s’élance cent 
pieds en l’air , font des jets-d’eau également. 
11 n’y a de différence que dans l’efficacité de 
leurs opérations. Une reine d’Angleterre , en- 
tourée d’une cour féminine, mettra toujours 
dans le gouvernement quelque chofe qui fe 
reffentira de fon fexe ; j’entends des fantaifies 
& des caprices. 

Je crois que les fermens des miniftres & des 
amans font à peu-près d’égale valeur. M. de 
Torcy nous aura dit tout ce qu’il lui aura plu , 
mais je douterai toujours des paroles d’un 
homme qui eft accoutumé à leur donner des 
interprétations differentes. Ils font autant de 
prophètes qui trouvent un rapport merveilleux 
entre ce qu’ils ont dit & ce qu’ils ont voulu dire. 
Il n’en a rien coûté à M. de Torcy de fuir* 
parler un Pont-Chartrain., un Louis XIV , 
un Dauphin. Il aura fait comme les bons auteurs 
dramatiques, qui font tenir à chacun de leurs 
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ptf'fonnages les propos qui doivent leur con- 
venir. 

J’avoue que j’ai été dans le préjugé pref- 
qu'univerfel fur le fujet du régent : on a dit 
hautement qu'il s’était enrichi d'une manière 
très*confidérable par les aStions. Un commis de 
Law, qui, dans ce temps-là, s’était retiré à 
Berlin , a même afluré le roi qu'il avait eu com- 
miflion du régent de tranfporter des fommes 
aflez confidérables pour être placées fur la ban- 
que d’Amfterdam. Je fuis bien aife que ce foie 
une calomnie. Je m’intérefle à la mémoire du 
régent de France , comme à celle d’un homme 
doué d’un beau génie , fie qui , après avoir re- 
connu le tort qu’il vous avait fait , vous a com- 
blé de bontés. 

Jefuisfûr de penfer jufte lorfque je me ren- 
contre avec vous : c’eft une pierre de touche à 
laquelle je peux toujours reconnaître la valeur 
de mes penfées. L’humanité , cette vertu fi 
recommandable , fie qui renferme toutes les 
autres en elle , devrait , félon moi , être le par- 
tage de tout homme raifonnable ; fie s’il arrivait 
que cette vertu s’étaignît dans tout l’univers , 
il faudrait encore qu'elle fût immortelle chez 
les princes. 

Vos idées me font trop avantageufes. Vol- 
taire le politique me fouhaite la couronne impé- 
riale ; Voltaire le philofophe demanderait an 
Ciel qu’il daignât me pourvoir 4e fagefle , fie 
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Voltaire mon ami ne me fouhaiterait que fa 
compagnie pour me rendre heureux Non, mon 
cher ami, je ne délire point les grandeurs ; & , 
fi elles ne me viennent chercher , je ne les 
chercherai jamais. 

Ce voyage projeté un peu trop tard pour ma 
fatisfaflion , & qui peut-être ne fe fera jamais 
pour mon malheur, m'aurait mis au comble de 
la félicité. Si j’avais vu la marquife & vous , 
j’aurais cru avoir plus profité de ce voyage que 
Clairaut & Maupertuis , que la Condamine & 
tous vos académiciens qui ont parcouru l’uni- 
vers , afin de trouver une ligne. Les gens d’ef- 
prit font , félon moi , la quinteflence du genre- 
humain ; & j'en aurais vu la fleur d’un coup- 
d’œil. Je dois accufer votre efprit & celui de 
la divine Émilie de parefle , de n’avoir point 
enfanté ce projet plutôt. Il eft trop tard à pré- 
fent. Je ne vois plus qu*un remède , & ce re- 
mède ne tardera guère : c’eft la mort de l’élec- 
teur Palatin. Je vous avertirai à temps. Veuille 
le Ciel que la marquife & vous , puifliez vous 
trouver à cette terre où je pourrais alors fûre- 
ment jouir d'un bonheur plus délicieux que 
celui du paradis ! 

Je fuis indigné contre votre nation & contre 
ceux qui en font les chefs , de ce qu’ils nt 
répriment poinj l’acharnement cruel de vos en- 
vieux. La France fe flétrit en vous flétrifiant : & 
il y a de la lâcheté en elle de fouffrir cette impu- 
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nité. C’eft contre quoi je crie , & ce que n’excu- 
feront point vos généreufes paroles : Seigneur , 
pardonnez-leur , car ils ne favent ce qu'ils font. 
J'aurai beaucoup d’obligation à la raarquife 
de fa Diflèrtation for le feu , qu’elle veut bien 
m’envoyer. Je lirai pour m’inftruire ; & fi je 
doute de quelques bagatelles , ce fera pour 
mieux connaître le chemin de la vérité. Faites- 
lui , s’il vous plaît , mille aflurances d'eftime. 

Voici une pièce nouvellement achevée : c’eft 
le premier fruit de ma retraite. Je vous l'envoie , 
comme les païens offraient leurs prémices aux 
dieux. Je vous demande en revanche de la fin* 
cérité , de la vérité & de la hardieflè. 

Je me compte heureux d’avoir un ami de 
votre mérite : foyez-le toujours, je vous en 
prie , & ne foyez qu’ami. Ce carattère vous 
rendra encore plus aimable, s’il eft pofllble , à 
mes yeux ; étant avec toute l’eftime imaginable, 
mon cher ami , votre très-fidèle. 


LETTRE LXVI. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 14 feptembre ifjt. 

Mon cher. Ami, 

J E viens de recevoir dans ce moment votre 
lettre du mois d'augufle , fans date , qui par mal* 
heur arrive après coup. Il y a plus, de quinze 
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jours que nous fotnmes de retour du pays de 

Clèves, ce qui rompt entièrement votre projet. 

Je reconnais tout le prix de votre amitié & 
des attentions obligeantes de la marquife. Il ne 
fe peut affurément rien de plus flatteur que 
l'idée de la divine Emilie. Je crois cependant 
que malgré l’avantage d’une acquifition , & 
l’achat d’une feigneurie, je n’aurais pas joui 
du bonheur ineffable de vous voir tous les 
deux. 

On aurait envoyé à Ham quelque confeiller 
bien pefant , qui aurait dreffé très-méthodi» 
quement & très-fcrupuleufement l’accord de la 
vente , qui vous aurait ennuyé magnifiquement, 
& qui , après avoir ufé des formalités requi- 
fes , aurait palfé & paraphé le contrat ; & pour 
moi, j’aurais eu l’avantage de queftionner à 
fon retour M. le confeiller fur ce qu’il aurait 
vu & entendu , qui , au-lieu de me parler de 
Voltaire & d’Émilie, m’aurait entretenu d’ar- 
pe.ns de terre, de droits feigneuriaux, de pri- 
vilèges, & de tout le jargon des fettateurs de 
Plntus. 

Je crois que fi la marquife voulait attendre 
jufqu’à la mort de l’éledleur Palatin, dont la 
fanté & l’âge menacent ruine , elle trouverait 
plus de facilité alors à fe défaire de cette terre 
qu’à préfent. 

J’ai dans l’efprit , fans pouvoir trop dire 
pourquoi, que» le cas de la iucceflion viendra 
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i exifter le printemps prochain. Notre marche 
au pays de Bergue & de Juliers en fera une 
fuite immanquable; la marquife ne pourrait- 
elle point , fi cela arrivait , fe rendre fur cette 
feigneurie vo:fine de ces duchés ? & le digne 
Voltaire ne pourrait-il point faire une petite 
incurfion jufqu’au camp prulfien ? J’aurais foin 
de toutes vos commodités ; ,on vous prépare- 
rait une bonne maifon dans un village prochain 
du camp , où je ferais à portée de vous aller 
voir , & d'où vous pourriez vous rendre à ma' 
tente en peu de temps , & félon que votre 
fanté le permettrait. Je vous prie d*y avifer, 
& de me dire naturellement ce que vous pour- 
rez faire en ma faveur. Ne hafardez rien toute- 
fois qui puiffe vous cailler |e moindre chagrin 
de la part de votre cour. Je ne veux pas payer 
au prix de vos défagréraens , les momens de 
ma félicité. 

La marquife , dont je viens de recevoir une 
lettre , me marque qu’elle fe flattait de ma dif- 
crétion à l’égard de toutes les pièces manuf- 
crites que je tiens de votre amitié. Je ne penfe 
pas que vous ayez la moindre inquiétude fur 
ce fujet ; vous favez ce que je vous ai promis, 
& d’ailleurs l’indifcrétion 11’eft point du tout 
mon défaut.’ 

Lorfque je reçois de vos nouveaux ouvra- 
ges , je les lis en préfence de M. Keyfer- 
Üng & de M. Jordan , après quoi je les conlie 
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à ma mémoire , & je les retiens comme les 
paroles de Moife , que les rois d’Ifraël étaient 
obligés de fe rendre familières. Ces pièces font 
enfuite ferrées dans l’arrière cabinet de mes 
archives , d’où je ne les retire que pour les 
lire moi feul. Vos lettres ont un même fort, 
& quoiqu’on fe doute de notre commerce , 
perfonne ne fait rien de pofitif là-delïus. Je 
ne borne point à cela mes précautions. J ai 
pourvu plus loin , & mes domeftiques ont 
ordre de brûler un certain paquet, en cas que 
je fufie en danger , & que je me trouvafle à 
l’extrémité. 

Ma vie n’a été qu’un tiflu de chagrins , & 
l’école de l’adverfité rend circonfpeft , difcret 
& compatiffant. On eft attentif aux moindres 
démarches lorfqu’on réfléchit fur les confé- 
quences qu’elles peuvent avoir, & l’on épargne 
volontiers aux autres les chagrins qu’on a eus. 

Si votre travail & votre affiduité vous em- 
pêchent de m’écrire , je vous en dois de 1 obli- 
gation , bien loin de vous blâmer ; vous tra- 
vaillez pour ma fatisfadlion , pour mon bon» 
heur ; & quand la maladie interrompt notre 
correfpondance , j’en accufe le deftin , ôc je 
foufire avec vous. 

L’Ode philofophique que je viens de recevoir 
eft parfaite, les penfées font foncièrement vraies, 
ce qui eft le principal ; elles ont cet air de 
nouveauté qui frappe , & la poéfie du ftyle , 
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qui flatte fl agréablement l’oreille & l’efprit, 
ÿ brille; je dois mes fuffrages.à cette Ode 
excellente. 11 ne faut point être flatteur, il ne 
faut être que flncère pour y applaudir. 

Cette ftrophe , qui commence : 

Tandis que des buriaihs , fcc. (a) 

% 

contient en elle un fens infini. A Paris ce ferait 
le fujet d’une comédie ; à Londres , Pope 
en ferait un poëme épique ; & en Allemagne , 
mes bons compatriotes trouveraient de la ma- 
tière fuffifante pour en forger un in-folio bien 
conditionné Sx bien épais. 

Je vous ellimerai toujours également, mon 
cher Protée , foit que vous paraifliezen philo- 
fophe , en politique , en hiftorien , en poëte , 
ou fous quelle forme il vous plaita de vous 
produire. Votre efprit paraît dans des fujets fl 
différens d’une égale force , c’eft un br'illa*t 
qui réfléchit des rayons de toutes les cou- 
leurs , qui éblouifiènt également. 

Je vous recommande plus que jamais îfe foin 
de votre fanté, beaucoup de diète & peu d’ex- 
périences phyfiques. Faitès-moi du moins don; 
ner de vos nouvelles , lorfque vous n’êtes pas 
en état de m’écrire; Vous ne m’êtes point du 
tout indifférent , je trous le jure. 11 me lëmble 
que j’ai une efpèce d’hypothèque fur vous.. 


(a) Ode V , tome XIII de* Œuvres de Voltaire, édition 
rr. de ïtauniarctoi*. 
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relativement à l’eftime que je vous porte. Il 
faut que j’aie des nouvelles de mon bien , 
fans quoi mon imagination eft fertile à m’offrir 
des monftres & des fantômes pour les com- 
battre. . 

N’oubliez pas de faire relïouvenir la mar- 

quife de fes adorateurs tudefques. Soyez per- 
fuadé des fentimens avec lefquels je fuis , 
mon cher ami , votre très-affcftionné. 


lettre lxvii. 

Du Princi Royal. 

Rémus berg , ce 30 feptembr# 1733. 

Qüoi I des bords du fombre Élyfée , 

Ta débile S* mourante voix , 

Par les fouffirances épuifée , 

S’élève encor , chantant pour moi I 
Jufque fur 1a fatale rade 
J’entends tes fons harmonieux : 

Voltaire , ta mufe malade 
' Vaut cent poètes vigoureux. 

De notre moderne PermefTe 
Et le Virgile & le Lucrèce , 

Et l’Euclide & le Varignon , 

Reviens briller fur l’horizon « 

Et , par ta fcience profonde , 

Éclairer les yeux éblouis 
Des ignorans peuples du monde » 

Lâchement eux erreurs fournis. 

C’eft l’humanité qui t’infpirej 
Elle ptéfide à tes écrits. 
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Puiffe-t-elle Tons fon empire 
Railjer enfin tous les efprits ! 

Au moins ne vous imaginez point que j’écris 
ces vers pour entrer en lice avec vous. Je vous 
réponds en bégayant dans une langue qu’il n’ap- 
partient qu’aux dieux & aux Voltaire de par- 
ler. Vous augmentez tous les jours mes appré- 
hendons par l’état chancelant de votre fanté. \ * 

. Si le deftin qui gouverne le monde n’a pas pu 
unir tous les talens de l’efprit que vous pof* 
fédez à un corps robufte & fain , comment ne 
nous arriverait-il point, à nous autres mortels » 
de commettre des fautes? 

J’ai reçu de Paris l’Épître fur la modéra- 
tion , changée & augmentée. Ce qui m’a beau- 
coup plu entr’autres , c’eft la defcription allé- 
gorique de Cirey. La pièce a beaucoup gagné 
li la corre&ion » & je vous avouerai que ce 
médecin qui vient » s’aflied & s'endort , ne me 
plaifait point. Ce chien qui meurt en léchant 
la main de fon maître , n’eft-il pas un peu trop 
bas ? n’y a-t-il pas là quelque chofe qui eft au- 
deflous des beautés dont cette Épître fourmille 
d’ailleurs ? Je vous expofe mes fendmens , moins 
pour être critique que pour me former le goût ; 
ayez la bonté d’y répondre , & de me dire les 
vôtres. - 

Mérope,i en ; juger par les corre&ions que 
vous y avez faites , doit être une pièce ache- 
vée. Je n’y ai d’autre part que celle qu’avait 

E 3 
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le peuple d’Athènes aux ouvrages de Phidias , 
fit la fervante de Molière à fes comédies. J’ai 
deviné les endroits que vous corrigeriez. Vous 
les avez non-feulement retouchés , mais vous 
en avez encore réformé que je n’ai pu apper- 
cevoir. Je vous fuis infiniment obligé de ce 
que vous voulez mettre mon nom à la .tête de 
ce bel ouvrage ; j’aurai le fort d’Atticus qui 
fut immortalifé par les lettres que Cicéron lui 
ad refiait . 

Thiriot m’a envoyé la Philosophie de Newton y 
de l’édition de Londres : je l’ai parcourue , 
mais je la relirai encore à tête repofée. De la 
manière dont vous m’expliquez le négoce des 
„ libraires de Hollande, il n’eft pas étonnant que 
s’Gravefende fe foit gendarmé contre votre 
traduction, 

_ Ne vous paraît-il pas qu’il y ait tout autant 
d’incertitudes en phyfique qu’en métaphyfique? 
Je me vois environné de doutes de tousles côtés, 
fit croyant tenir des vérités , je les examine fit 
je reconnais le fondement frivole de monjuge- 
ment. Les vérités mathématiques n’en font 
point exemptes , ne vous en déplaife ; fit lorü 
qu’on examine bien le pour fit le contre des 
propofitions , on trouve la même incertitude à 
fe déterminer :en un mot, je crois qu’il n’y a 
que très-peu de vérités évidentes, 

Ces confidérations m’ont mené à expofer mes 
fentimens fur l'erreur \ je l’ai fait en forme de 
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dialogue. Mon but eft de montrer que les fen- 
timens différens des hommes, i'oit en philolo- 
phie on en religion, ne doivent jamais aliéner 
en eux les liens de L’amitié & de l’humanité. 
Il m’a fallu prouver que l’erreur était inno- 
cente ; c’eft ce que j’ai fait. J’ai même pouffé 
outre , & j’ai fait appercevoir qu’une erreur 
qui vient de ce qu’on cherche la vérité , & 
de ce qu’on ne peut pas l’appercevoir , doit 
être louable. Vous en jugerez mieux vous- 
même quand vous l’aurez lu ; c’eft pour cet 
effet que je l’expofe à votre critique. 

Je crois qu’il ne ferait point iéant d’enta- 
mer à préfent l’affaire de Beringhen. Nous 
fommes ici de jour à autre en attente de ce 
qui doit arriver. Vous comprenez bien que, 
lorfqu’on s’occupe de préparatifs d’une guerre 
très-férieufe , on ne penfe guère à autre choie. 
Je ferais donc d’avis qu’il faut attendre que 
cette filaffe foit débrouillée; cela ne durera que 
peu de temps , vu la fituation des affaires ; & 
lorfque nous ferons en poffeflïon de ces duchés , 
il fera bien plus naturel de, chercher à s’arron- 
dir & ï faire des acquifitions , comme celle de 
la feigneurie de Beringhen : alors mes projets 
pourraient avoir lieu , à caufe que le roi , fe 
trouvant dans fon pays , pourrait aller lui-même 
pour voir fi une acquifition pareille ferait à fa 
bienféance. Je m’en rapporte d’ailleurs à ma 
dernière lettre , où je vous ai détaillé plus an 
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long jofqa’où allaient mes efpérances , & de 
quelle manière je me flattais de vous voir. 

Thiriot doit être à préfent à Cirey \ il n’y 
aura donc que moi qui n’y ferai jamais! Ma 
curiofité eft bien grande pour favoir ce que 
vous aurez répondu à madame de Brand ; tout 
ce que j’en lais, c’efl qu’il y a des vers con« 
tenus dans votre réponfe* je vous prie de me 
les communiquer. 

La marquife aura autant de plumes (a) qu’elle 
en caflera ; je me fais fort de les lui fournir. 
J’ai déjà fait écrire en PrulL pour en avoir, 
pour ajouter ce qui pourrait être omis à 
l’encrier. Aflurez cette unique marquife de mes 
attentions & de mon eflime. 

Je fuis à jamais, & plus que vous ne pou» 
vez le croire , votre très-fidèle ami. 


LETTRE LXVIII. . 

Du Prince Royal . 

Rémusberg , ce 9 novembre 1738. 

Mon cher. Ami, 

Je viens de recevoir une lettre & des vers 
que perfonne n’eft capable de faire que vous. 
Mais fi j’ai l’avantage de recevoir des lettres 
& des vers d’une beauté préférable à tout ce 


(a) Il s’agit d’une plume d’ambre envoyée à madame du 
Cl', à rejet, & qu’elle avait calTée. 
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qui a jamais paru , j’ai aufli l’embarras de ne 
favoirfouvent comment y répondre. Vous m’en* 
voyez de l’or de votre Potofe , & je ne vous 
renvoie que du plomb. Après avoir lu les vers 
afîez vifs & aimables que vous m’adreffez , j’ai 
balancé plus d’une fois avant que de vous en- 
voyer l’Épître fur l’humanité , que vous rece- 
vrez avec cette lettre : mais je me fuis dit en- 
fuite , il'faut rendre nos hommages à Cirey , & 
il faut y chercher des inftru&ions & de fages 
corrélions. Ces motifs , à ce que j’efpère , 
vous feront recevoir avec quelque fupport les 
mauvais vers que je vous envoie. 

Thiriot vient de m’envoyer l’ouvrage de la 
marquife , fur 4e feu ; je puis dire que j’ai été 
étonné en le lifant; on ne dirait point qu’une 
pareille pièce pût être produite par une femme. 
De plus , le flyle eft mâle & tout-à-fait con- 
venable au fujet. Vous êtes tous deux de ces 
gens admirables & uniques dans votre efpèce, 
& qui augmentez chaque jour l’admiration de 
ceux qui vous connaifient. Je penfe fur ce 
fujet des chofes que votre feule raodeftie m’o- 
blige de vous céler Les païens ont fait des 
dieux qui afiurément reliaient bien au-deflous 
de vous deux. Vous auriez tenu la première 
place dans l’Olympe, fi vous aviez vécu alors. 

Rien ne marque plus la différence de nos 
, mœurs, de celles de ces temps reculés , que 
lorfqu’on compare la manière dont l’antiquité 
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traitait les grands hommes , & celle dont les 
traite notre fiècle. 

La magnanimité , la grandeur d’ame , la fer- 
meté patient pour des vertus chimériques. On 
dit : Oh! vous vous piquez de faire le Romain.; 
cela eft hors de faifon ; on eft revenu de ces 
affettations dans le fiècle d'à prêtent . Tant pis. 
Les Romains , qui fe piquaient de vertus , 
étaient de grands hommes ; pourquoi ne point 
les imiter dans ce qu'ils ont eu de louable? 

La Grèce était fi charmée d’avoir produit 
Homère , que plus de dix villes fe difputaient 
l’honnéur d’être fa patrie ; & l'Homère de la 
France, l’homme le plus relpe&able de toute 
la nation eft expofé aux traits de l’envie ! Vir- 
gile, malgré les vers de quelques rimailleurs 
obfcurs, jouilfait paifiblement de la prote&iort 
de Mécène & d’Augulte , comme Boileau , 
Racine & Corneille , de celle de Louis-le- 
Grand. Vous n’avez point ces avantages, & 
je crois, à dire vrai, que votre réputation n’y 
perdra rien. Le fuffrage d’un fage, d’une Émilie, 
doit être préférable à celui du trône , pour tout 
homme né avec un bon jugement. 

Votre efprit n'eft point efclave, & votre 
mufe n’eit point enchaînée à la gloire des grands. 
Vous en valez mieux, & c’eft un témoignage 
irrévocable de votre fincérité ; car on fait trop 
que cette vertu fut de tout temps incompatible 
avec la baffe flatterie qui règne dans les cours. 
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L’Hiftoire de Louis XIV , que je viens de 
relire, fe reflent bien de votre féjour à Cirey ; 
ç’eft un ouvrage excellent, & dont l'univers 
n’a point encore d’exemple. Je vous demande 
inflamment de m’en procurer la continuation ; 
mais je vous confeille en ami de ne point le 
livrer à Pimpreffion. La poftérité de tous ceux 
dont vous dites la vérité fe liguerait contre 
vous. Les uns trouveraient que vous en avez 
trop dit, les autres que vous n'avez pas affez 
exagéré les vertus de leurs ancêtres ; & les 
prêtres, cette race implacable, ne vous par- 
donneraient point les petits traits que vous 
leur lancez. J’ofe même dire que cette Hif- 
toire, écrite avec vérité & dans un efprit phi- 
losophique , ne doit point fortir de la fphère 
des philofophes. Non , elle n’eft point faite 
pour des gens qui ne favent point penfer. 

Vos deux lettres ont produit un effet bien 
différent fur ceux fc qui je les ai rendues. Céfa- 
rion , qui avait la goutte , l’en a perdue de 
joie $ & Jordan, qui fe portait bien , penfa en 
prendre l’apoplexie, tant une même caufe peut 
produire des effets différens. C’efl à eux à vous 
marquer tout ce que vous leur infpirez ; ils s’en 
acquitteront aufli bien & mieux que je ne pour- 
rais le faire. 

Il ne nous manque à Rémusberg qu’un 
Voltaire, pour être parfaitement heureux ; 
indépendamment de votre abfence , votre per- 
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Tonne eft pour ainli dire innée dans nos âmes. 
Vous êtes toujours avec nous. Votre portrait 
préftde dans ma bibliothèque ; il pend au-defllis 
de l’armoire qui conlerve notre toifon-d’or ; il 
eft immédiatement placé au-deflus de vos ou* 
▼rages, & vis-à-vis de l’endroit où je me tiens , 
de façon que je l’ai toujours préfent à mes yeux. 
J’ai penfé dire que ce portrait était comme la 
flatue de Memnon , qui donnait un fon harmo- 
nieux lorsqu'elle était frappée des rayons du 
foleil; que votre portrait animait de même l’ef- 
prit de ceux qui le regardent ; pour moi il ipe 
femble toujours qu’il paraît me dire : 

O vous donc qui brûlant d’une ardeur périlleufe , fcc. (a) 

Souvenez-vous toujours, je vous prie, de 
la petite colonie de Rémusberg, & fouvenez- 
vous-en pour lui adreifer de vos lettres pafto- 
rales. Ce font les confolations qui deviennent 
nécefîaires dans votre abfence ; vous les devez 
à vos amis. J’efpère bien que vous me comp- 
terez à leur tête. On ne faurait du moins être 
plus ardemment que je fuis & que je ferai tou- 
jours , votre très-affe&ionné & fidèle ami. 


(a) Boileau , Art. poët. 
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LETTRE LXIX. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour , octobre 1738. 

MONIBIG N EUR., 

Que V. A. R. pardonne à ce pauvre malade 
enrichi de vos bienfaits , s'il tarde trop à vous 
payer fes tributs de reconnaiffance. 

Ce que vous avez compofé fur l’humanité 
vous aflure , fans doute , le fuffrage & l’eftime 
de madame du Châtelet , & vous me forceriez 
il l'admiration , fi vous ne m’y aviez pas déjà 
tout difpofé. Non-feulement Cirey remercie 
V. A. R., mais il n’y a perfonne fur la terre 
qui ne doive vous être obligé. Ne connût-on 
de cet ouvrage que le titre, c’en eft aflez pour 
vous rendre maître des cœurs. Un prince qui 
penfe aux hommes , qui fait fon bonheur de 
leur félicité ! on demandera dans quel roman 
cela fe trouve , & fi ce prince s’appelle Alci- 
médon ou Almanfor , s’il eft fils d’une fée & 
de quelque génie? Non, Meflieurs, c’eft un 
être réel; c’eft lui que le Ciel donne à la terre 
fous le nom de Frédéric; il habite d’ordinaire 
la folitude de Rémusberg ; mais fon nom , fes 
vertus, fon elprit, fes talens font déjà connus 
dans tput le monde ; fi vous faviez ce qu’il a écrit 
' fur l’humanité, le genre-humain députerait vers 
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lui pour le remercier: mais ces détails heureux 
font réfervés à Cirey , & ces faveurs font tenues 
fecrètes. Les gens qui fe mêlaient autrefois de 
confulterles demi-dieux, fe vantaient d’en re- 
cevoir des oracles : nous en recevons, mais 
nous ne nous en vantons pas. 

Il y a , Monfeigneur , une fecréte fympa- 
thie qui afîujettit mon ame à V< A. R.; c’eft 
quelque chofe de plus fort que l’harmonie 
préétablie. Je roulais dans ma tête une épître 
fur l’humanité, quand je reçus celle deV. A. R. 
Voilà ma tâche faite. Il y a eu, à ce que conte 
l’antiquité , des gens qui avaient un génie qui 
les aidait dans leurs grandes entreprifes* Mon 
génie eft à Rémusberg. Eh ! à qui appartenait-il 
de parler de l’humanité , qu’à vous , grand 
Prince , à votre ame généreufe & tendre ; à 
vous, Monfeigneur , qui avez daigné confulter 
des médecins pour la maladie d’un de vos fer- 
viteurs , qui demeure à près de trois cents lieues 
de vous? Ah! Monfeigneur, malgré ces trois 
cents lieues , je fens mon cœur lié à V. A. R. 
de bien près. 

- Je me flatte même avec afièz d’apparence 
que cet intervalle difparaîtra bientôt. Monfei- 
gneur , l’éleèteur Palatin mourra s'il veut , 
mais les confins de Clèves & de Juliers verront 
au printemps prochain madame la marquife du 
Châtelet. Nous arrangerons tout pour nous 
trouver près de vos États. Je fais bien qu’en 
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fait d’affaires , il ne faut jamais répondre de 
rien ; mais l'efpérance de faire notre cour à 
V. A. R., de voir de près ce que nous admi- 
rons , ce que nous aimons de loin , applanira 
bien des difficultés. N’eft-il pas vrai, Mon- 
feigneur, que V. A. R. donnera des fauf-con- 
duits à madame du Châtelet P mais qui voudrait 
l’arrêter , quand on faura qu'elle fera là pour 
voir V. A. R. , & qui m'ofera faire du mal 
à moi quand j’aurai l’Épître de l’humanité à 
la main P 

Que je fuis enchanté que V. À. R. ait été 
«entente de cet Effai fur le feu que madame du 
Châtelet s’amtifa de compofer , & qui , en vé- 
rité , eft plutôt un chef-d'œuvre qu’un effai. 
Sans les maudits tourbillons de Defcartes , qui 
tournent encore dans les vieilles têtes de l’aca* 
démie , il eff bien sûr que madame du Châtelet 
aurait eu le prix, & cette juflice eût fait Thon- 
neur de fon fexe & dé fes juges : mais les pré- 
jugés dominent par-tout. Èn vain Newton a 
montré aux yeux les fecrets de la lumière ; il y 
a de vieux romanciers phyficiens qui font pour 
les chimères de Mallebranche. L'académie 
rougira un jour de s’être rèndue fi tard à la 
vérité ; & il demeurera confiant qu'une jeune 
dame ofait embraffer la bonne philofophie quand 
la plupart de fes juges l’étudiaient faiblement 
pour la combattre opiniâtrément. 

M. de Maupertuis , homme qui ofe aimer & 
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dire la vérité , quoique perfécuté , a mandé 
hardiment, mais fecrètement, que les difcours 
français couronnés étaient pitoyables. Son fuf- 
frage , joint à celui de Rémusberg , font le 
plus beau prix qu’on puifle jamais recevoir. 

Madame du Châtelet fera très-flattée que 
V. A. R. faflè lire à M. Jordan ce qui a plu 
à V. A. R. Elle eftime avec raifon uu homme 
que vous ellimez. Je fuis , &c. 


LETTRE LXX. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg, ce es novembre 173c. 

Mon cher Ami, 

Il faut avouer que vous êtes un débiteur 
admirable ; vous ne reftez point en arrière 
dans vos paiemens , & l’on gagne confidéra- 
blement au change. Je vous ai une obligation 
infinie de l’Épître fur le plaifir : ce fyftême 
de théologie me parait très-conforme à la Di- 
vinité, & s'accorde parfaitement avec ma ma- 
nière de penfer. Que ne vous dois-je point pour 
cet ouvrage incomparable ? 

Les Dieux que nous chantait Homère 

Étaient forts, robuftes , puiflans; 

Celui que l’on nous prêche en chaire 

Eft l’original des tyrans; 

Mais le Plaifir, dieu de Voltaire , 

EU 
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*’ Eli le vrai dieu t le tendre père 
De tous les efprits bienfefans. 

On ne peut mieux connaître la différence 
des génies, qu’en examinant la manière dont 
des perfonnes différentes expriment les mêmes 
penfées. La comteffe de Plate , dont vous devez 
avoir entendu parler en Angleterre , pour dire 
lin eunuque le périphrafait un homme brillante. 
L’idée était prife d’une pierre fine qu’on taille 
& qu’on brillante. Cette manière de s’exprimer 
portait bien en foi le carattère de femme, jé* 
veux dire de cet efprit inviolablement attaché 
aux ajuftemens & aux bagatelles. L’homme 
de génie , le grand poète fe manifefte bien 
différemment par cette noble & belle péri» 
phrafe: / ' ;r ' : r * :î /V - ^ ^ ;f! ‘ 

Que le fer a privé des.fourçe^iej» vie. • ,■ - 

* f . . ' » L • - • . > 

Outre ' que la penfée d*un Dieu , fervi pad 

des eunuques , a quelque chofe de frappant par 
elle • même , elle exprimé encore , avec une 
force mervéilleufe , l’idée du poète. Cette ma* 
nière de toucher avec mbdéftie & avec clarté 
une matière aufïï délicate que l’eft celle de îi 
mutilation , contribue beaucoup au plaîfir du 
lefteur. Ce n’eft point parce que cette pièce 
m’eli adreffée ; ce n’eft point parce qu’ïl vous 
a plu de dire du bien de moi , mais c’eft par 
fa bonté intrinfèque que je lui dois mon appro- 
bation entière. Je me doutais bien queledien 
T orne II. F 
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des écoles ne pourrait que gagner en paflânt 
par vos mains. 

Ne croyez pas , je vous prie , que je pouffe 
mon fcepticifme à outrance. Il y a des vérités 
que je crois démontrées , & dont ma raifon 
ne me permet pas de douter. Je crois , par 
exemple, qu’il n’y a qu’un Dieu & qu’un Vol« 
taire dans le monde ; je crois encore que ce 
Dieu avait befoin dans ce fiècle d’un Voltaire 
pour le rendre aimable. Vous avez lavé , nettoyé 
& retouché un vieux tableau de Raphaël , que 
le vernis de quelque barbouilleur ignorant avait 
rendu méconnaiffable. 

Le but principal que je m’étais propofé dans 
ma Difiertation fur l'erreur, était d’en prouver 
l'innocence (a). Je n’ai point ofé m’expliquer fur. 
le fujet de la religion, c’eft pourquoi j’ai em- 
ployé plutôt un fujet philofophique. Je ref- 
pefte d’ailleurs Copernic, Defcartes, Leibnitz, 
Newton; mais je ne fyis point encore d’âge 
V prendre parti. Les fentimens de l’académie 
Conviennent mieux à un jeune-boramp de vingt 
$ quelques années , que. le ton décifif & doc- 
toral. Il faut commencer par connaître pour 
apprendre â juger. C’eft ce que je fjüs; je lis 
tout avec un efprit impartial & dans le deffeiit 
de m’inftruire, en fuivant votre excellente leçon : 

Et yen la vérité le doute les conduit. 

(a) Cette Diflertatioh fur l’innocence des erreurs de l’èfnrit 

fc trouve ci-devant tome VI, t * ’ 

* • 
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J’ai lu avec admiration & avec étonnement 
l'ouvrage de la inarquife fur le feu. Cet effai 
m’a donné une idée de fon vafte génie , de fes 
connaiflances & de votre bonheur. Vous le 
méritez trop bien pour que je vous l’envie. 
Jouiflez-en dans votre paradis, & qu’il foie 
permis à nous autres humains de participer à 
votre bonheur* .. r 

Vous pouvez affluer Émilie qu’elle a mis 
chez moi le feu en une particulière vénéra- 
tion , favoir , non le feu qu’elle décompofe 
avec tant de fagacité , mais celui de fon puif> 
fant génie. 

Serait-il permis â un fceptiqùe de propofer 
quelques doutes qui lui font venus ? Peut-on , 
dans un ouvrage de phyfique * où l’on recher* 
che la vérité fcrupuleufement, peut-on y faire 
entrer des reftes de vifions de ,1’antiquite' ? 
J’appelle ,ainfi ce qui paraît être échappé à la 
marquife touchant l’embrafement excité dans 
les forêts par le mouvement des branches. 

J’ignore le phénomène rapporté dans l’ar- 
ticle des caufes de la congélation de l’eau; on 
rapporte qu’én Suiffè il fe trouvait des étangs 
qui gelaient pendant l’été aux mois de juin & 
de juillet. ' Mon' ignorance peut caufer mes 
doutes. J’y profiterai à-coup-fqr, car vos éclair- 
ciffemens m’inttruiront. 

Après avoir parlé de vos ouvrages & de 
ceux de la marquife, il n’eft guère permis de 

F 2 
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parler des miens. Je dois cependant accom- 
pagner cette lettre d’une pièce qu’on a voulu 
que je fiffe. Le plus grand plaifir que vous 
puiiïiez me faire , après celui de m'envoyer 
de vos productions, eft de corriger les miennes. 
J’ai eu le bonheur de me rencontrer avec vous, 
cbmme vous pourrez le voir fur la fin de l’ou- 
vrage. Lorfqu’on a peu de génie, qu’on n’eft 
point fécondé d’un cenfeur éclairé, & qu’on 
écrit en langue étrangère , on ne peut guère 
fe promettre de faire des progrès. Rimer mal- 
gré ces obltacles , c’eft , ce me femble , être 
atteint en quelque manière de la maladie des 
Abdéritains. 

* Je vous fais confidence de toutes mes folies. 
C’eft la marque la plus grande de ma con- 
fiance & de l’eftime avec lesquelles je fuis in- 
vïohkblement , mon cher ami, votre, &c. 

P. S. J’ai quelque bagatelle d’ambre pour 
Cirey, & j’ai du vin de Hongrie que l’on me 
dit être un baume pour la fanté de mon ami. 
Je voudrais envoyer cet emballage par Ham- 
bourg à Rouen, & delà à Paris, fous Padreflè 
de Thiriot ; car je ne crois pas qu’on trou- 
vât aifément quelque voiturier qui voulût s’eu 
charger. 
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LETTRE LXXI. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 35 décembre 173s. 

Mon cher Ami, 

J’Ai lu ces jours paffés avec beaucoup de 
plaifir la lettre que vous adreffez à vos infi- 
dèles libraires de Hollande. La part que je 
prends à votre réputation m’a fait participer 
vivement k l’approbation dont le public ne 
faurait manquer de couronner votre modéra* 
lion. 

C’eft cette modération qui doit être le ca- 
raétère propre de tout homme qui cultive les 
fciences ; la philofophie , qui éclaire l’efprit , 
fait faire des progrès dans la connaiffance du 
cœur humain ; & le fruit le plus folide qui en 
revient doit être un fupport plein d’humanité 
pour les faiblefles , les défauts & les vices des 
hommes. Il ferait à fouhaiter que les favans 
dans leurs difputes , les théologiens dans leurs 
querelles , Sx les princes dans leurs différends , 
vouluffent imiter votre modération. Le favoir , 
la véritable religion , les caraftères refpeftables 
parmi les hommes devraient élever ceux qui 
en font revêtus au*deffus de certaines pallions 
qui ne devraient être que le partage des âmes 
baffes. D’ailleurs le mérite reconnu elt comme 

F 3 
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dans un fort à l’abri des traits de l’envie. Tous 
les coups portés contre un ennemi inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel , cachant dans les airs fon front audacieux , 
l.e fier Atlas parait joindre la terre aux cieux ; 

11 voit fans s’ébranler la foudre & le tonnerre , 

Srifés contre fes pieds t leur faire en vain la guerre : 

Tel du fage éclairé le repos précieux 
iN’eft point troublé des cris d’infames envieux ; 

11 méptife les traits qui contre lui s’émouffent ; 

Son filence prudent , fes vertus les repouiïent ; 

Et contre ces Titans le public outragé 
‘Du foin de les punir doit être feul chargé. 

L'art de rendre injure pour injure eft le 
partage des crocheteurs. Quand même ces in- 
jures feraient des vérités , quand même elles 
feraient échauffées par le feu d’une belle poéfie, 
elles relient toujours ce qu’elles font. Ce font 
des armes bien placées dans les mains de ceux 
qui fe battent à coups de bâton , mais qui s'ac- 
cordent mal avec ceux qui favent faire ufage- 
4e l’épée. 

Votre mérite vous a fi fort élevé au«deffus 
de la fatyre & des envieux , qu'affurément vous 
m’avez pas befoin de repouffer leurs coups. 
Leur malice n’a qu’un temps , après quoi elle 
tombe avec eux dans un oubli éternel. 

L’hiftoire, qui a confacré la mémoire d’Arif- 
tide , n’a pas daigné conferver les noms de fes 
envieux. On les connaît aufîi peu que les per- 
sécuteurs d’Ovide, 



avec M. ve Voltaire. 8? 

En un mot , la vengeance eft la paillon de 
tout homme ofFenfé ; mais la générofité n’eft 
la paillon que des belles âmes. C'eil la vôtre , 
c’eft elle aflurément qui vous a difté cette 
belle lettre , que je ne (aurais aflez admirer , 
que vous adrefiez à vos libraires. 

Je fuis charmé que le monde foit obligé de 
convenir que votre philofophie eft auifi fu- 
blime dans la pratique qu’elle l’eft dans la 
fpéculation. 

Mes tributs accompagneront cette lettre. 
Les diffipations de la ville , certains termes 
inconnus à Cirey & à Rémusberg, de devoir, 
de refpe&s , de cour , mais d’une efficacité 
très-incommode dans la pratique , m’enlèveat 
tout mon temps. Vous vous en appercevrez , 
fans doute , car je n’ai pas feulement pu abré- 
ger ma lettre. A propos , comment fe porte 
Louis XIV ? Vous allez dire : Quel importun! 
cet Apicius n’eft jamais raffafié de mes ou- 
vrages. 

Aflurez , je vous prie , cette déeiTe qui trans- 
forma Newton en Vénus , de mes adorations j 
& fi vous voyez un certain poëte philofophe, 
l’auteur de la Henriade & de l’Êpître à Uranie, 
aflurez-le que je l’eftime & le confidère ou as 
peut pas davantage. 
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LETTRE LXXII. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour , décembre 1738. 

.. M onseicneur, 

II nous arrive dans le moment une écritoire, 
que madame du Châtelet & moi indigne, comp- 
tions avoir l'honneur de préfenter à V. A. R. 
pour Tes étrennes. Le miniftre qui , félon votre 
très-bonne plaifanterie , eflprêt à vous prendre 
fouvent pour un baftion ou pour une contre- 
fcarpe , vous offrirait une coulevrine ou un 
mortier ; mais nous autres êtres penfans , nous 
préfentonsen toute humilité à notre chef, l’inf- 
trument avec lequel on communique fes penfées. 
Je l'ai adreffée à Anvers ; elle part aujourd’hui , 
& d’Anvers elle doit aller à Véfel à l’adrefle 
de M. le baron de Borck , ou , à fon défaut , 
au commandant de la place , pour être remife 
iV. A. R. Ce qui m’encourage à prendre cette 
liberté , c'eft que ce petit hommage de votre 
fujet, ayant été fait ï Paris , imite & furpaflè 
le laque de la Chine ; c’eft un art tout nouveau 
en Europe , & tous les arts vous doivent des 
tributs. Pardonnez-moi donc, Monfeigneur, 
cet excès de témérité. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaiffance , 
l'eltime & l’attachement le plus inviolable de 
le plus profond refpeét , Monfeigneur , de 
V. A. R., le très-humble, &c. 

Y 
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LETTRE LXXIII. 

Z>« M. de Voltaire. 

Cirey , ce premier janvier 1739% 

jEane Héros, efprit fublime , 

Quels vœux pour vous puis-je former ? 

Vous êtes bienfefsnt, fage , humain, magnanime i 
Vous avez tous les dons , car vous favez aimer. 
Puiifent les fouverains , qui gouvernent les rênes 
De ces puiflans États gémiflans fous leurs loix , 

Dans le fentier du vrai vous fuivre quelquefois; 

Et ,pour vousimiter , ptendre au moins quelques peines ! 
Ce fonMà tous mes vœux , ce font-là les étrennes 
Que je préfente à tous les rois. 

Comme j’allais continuer fur ce ton. Mon- 
feigneur, la lettre de V. A. R. & l’Épître au 
Prince qui a le bonheur d’être votre frère, font 
venues me faire tomber la plume des mains (a). 
Ah! Monfeigneur, que vous avez un loifir fingu- 
liérement employé, & que le talent extraordi- 
naire , dans tout homme né hors de France , de 
faire des vers français , & plus rare encore 
dans une perfonne de votre rang , s’accroît & 
fe fortifie de jour en jour! mais que ne faites- 
vous point? & de la fcience des rois jufqu’à la 
mufique & à l’art de la peinture , quelle carrière 
ne rempliflez-vous pas ? Quel préfent de la na* 
- ture n’avez-vous pas embelli par vos foins ? 


t (a) Elle fe trouve la première dans le volume des Poéfïcs 
du Fhilofophe de Sans-Souci , édition gr. in-8vo. d’Amlterdam. 
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Mais quoi, Monfeigneur, il eft donc vrai 
que V. A. R. a un frère digne d’elle ? C’eft 
un bonheur bien rare : mais s’il n’en eft pas 
tout-à*fait digne , il faudra qu’il le devienne après 
la belle Épître de fon frère aîné ; voilà le pre- 
mier prince qui ait reçu une éducation pareille. 

Il me femble , Monfeigneur , qu’il y a eu un 
des électeurs , vos ancêtres , qu’on furnomma 
le Cicéron de l’Allemagne ; n’était - ce pas 
Jean II ? V. A. R. eft bien perfuadée de mon 
refpeft pour ce prince ; mais je fuis perfuadé 
que Jean II n’écrivait point en profe comme 
Frédéric. Et à l’égard des vers , je défie toute 
l’Allemagne , & prefque toute la France , de 
faire rien de mieux que cette belle Epître e 

0 vous en qui mon cœur , tendre & plein de retour , 
Chérit encor le fang qui lui donna le jour I 

Cet encor me paraît une des plus grandes 
finefles de l’art & de la langue ; c’eft dire , 
bien énergiquement en deux fyllabes , qu’on 
aime fes parens une fécondé fois dans fon frère. 

Mais s’il plaît à V. A. R. , n’écrivez plus 
opinion par un g , & daignez rendre à ce mot 
les quatre fyllabes dont il eft compofé ; voilà 
les occafions où il faut que les grands princes 
& les grands génies cèdent aux pédans. 

Toute la grandeur de votre génie ne peut 
rien fur les fyllabes ; & vous n’êtes pas le maître 
de mettre un g où il n’y en a point. Puifque 
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me voici fur les fyllabes , je fupplierai encore 
V. A. R. d’écrire vice avec un c, & non avec 
deux jf. Avec ces petites attentions , vous ferez 
de l’académie françaife quand il vous plaira ; 
& , principauté à part , vous lui ferez bien de 
l’honneur ; peu de fes académiciens s'expri- 
ment avec autant de force que mon Prince \ 
& la grande raifon eft qu’il penfe plus qu’eux. 
En vérité , il y a dans votre Épître un portrait 
de la calomnie , qui eft de Michel- Ange, & 
un de la jeunefie, qui eft de l’Albane. Que 
V. A. R. redouble bien vivement l’envie que 
nous avons de lui faire notre cour ! Nous nous 
arrangeons pour partir au mois d’avril ; & il 
faudra que je fois bien malheureux , fi des 
frontières de Juliers je ne trouve pas un petit 
chemin qui me conduira aux pieds de V. A. R. 
Qu’elle me permette de l’inftruire que proba- 
blement nous relierons une année dans ces 
quartiers-là , à moins que la guerre ne nous en 
chaflè. Madame du Châtelet compte retirer 
tous les biens de fa maifon qui font engagés ; 
cela fera long ; & il faut même efiuyer à Vienne 
& à Bruxelles un procès qu’elle pourfuivra 
elle-même, & pour lequel elle a déjà fait des 
écritures avec la même netteté & la même 
force qu’elle a travaillé à cet ouvrage du feu ; 
quand même ces affaires * là dureraient deux 
années , n’importe ; il faudrait abandonner Cirey 
jour deux années ; les devoirs & les affaires 
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férieufes marchent avant tout ; & commet» fc- 
regretterait-on Cirey quand on fera plus proche 
de Clèves & d’un pays qui fera probablement 
honoré de la préfence de V A. R. ! Ainli peut-» 
être , Monfeigneur , fupplierons*nous V. A. R. 
de fufpendre l’envoi de ce bon vin dont votre 
générofité veut me faire boire » il y a apparence 
que j’irai boire long- temps du vin du Rhin 
entre Liège & Juliers. V. A.R.eft trop bonne 
elle a confulté des médecins pour moi, & elle 
daigne m’envoyer une recette qui vaut mieux, 
que toutes leurs ordonnances. 

Ma fanté ferait rétablie. 

Si je me trouvai* quelque jour 
Près d’un tonneau de vin d’Hongrie , 

Et le buvant à votre cour ; 

Mais le bavant prés d’Émilie. 

. Je fuis avec le plus profond refpefl , avec- 
admiration y avec la tendreffe que vous me 
permettez, & c. 


LETTRE LXXIV. 

Du Prince Royal, 

«erliu , « 8 janvier 1737, 

M on cher. Ami, 

Je m’étais bien flatté que l’Épître fur l’huma- 
nité pourrait mériter votre approbation par les 
lentimens qu’elle renferme , mais j’efpérais en 
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meme temps que vous voudriez bien faire la ' 
critique de la poéfie & du ftyle. 

Je prie donc l’habile philofophe, le grand 
poète, de vouloir bien s’abaifler encore , & de 
faire le grammairien rigide par amitié pour moi. 
Je ne me rebuterai point de retoucher une pièce 
dont le fond a pu plaire à la marquife ; & par 
ma docilité à fuivre vos corre&ions, vous juge- 
rez du plaifir que je trouve à m’amender. 

Que mon Épître fur l’humanité foit le pré- 
curfeur de l'ouvrage que vous avez médité , 
je me trouverai affez récompenfé de ce que le 
mien a été comme l’aurore du vôtre. Courez 
la même carrière, & ne - craignez point qu’un 
amour-propre mal entendu m’aveugle fur mes 
produaions. L’humanité eft un fujet inépui- 
sable : j’ai bégayé mes penfées , c’eft à vous de 
les développer.-" ’ ' - •-> - • 

Il paraît qu’on fe fortifie dans tin fentiment 
lorfqu'on repaffe en fon efprit toutes les raifons 
qui l'appuient. C'eft ce qui m’a déterminé de 
traiter le fujet de l’humanité. C’eft’, félon mon 
avis , l'unique vertu , & elle doit être princi-' 
paiement le propre de ceux que leur condition 
diftingue dans le monde ; un fouverain grand 
ou petit doit être regardé comme un homme 
dont l’emploi eft de remédier, autant qu’il eft 
en Ton pouvoir , aux misères humaines ; il eft 
comme le médecin qui guérit non pas lés ma- : 
ladies du corps , mais les malheurs de fes fajets. 
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La voix des malheureux , les gémiffèmens des 
miférables , les cris des opprimés doivent par- 
venir jufqu’à lui. Soit par pitié pour les autres, 
foit par un certain retour fur foi-même, il doit 
être touché de la trifte fituation de ceux dont 
il voit les misères ; & pour peu que fon cœur 
foit tendre, les malheureux trouveront chez lui 
toutes fortes de miféricordes. 

Un prince eft , par rapport à fon peuple 
ce que le cœur eft à l’égard de la ftrufture mé* 
chanique du corps. Il reçoit le fang de tous les 
membres , & il le repoufle jufqu’aux extrémités. 
Il reçoit la fidélité & l’obéiffance de fes fujets, f 
& il leur rend l’abondance , la profpérité , la 
tranquillité, & tout ce qui peut contribuer à. 
l’accroifTement & au bien de la fociété. 

Cefont-là des maximes qui me femblent de-, 
voir naître d’elles-mêmes dans le. cœur de tous 
les hommes } cela fe fent , pour peu qu’on rai- 
fonne, & l’on n’a pas befoin dé faire un.grandr 
cours de morale pour les apprendre. Je crois 
que la compaffion & le défir de foulager une, 
perfonne qui a befoin de fecoura, font des ver-, 
tus innées dans la plupart des hommes. Nous r 
nous repréfentons nos infirmités & nos misères 
en voyant celles des autres, & nous fommes 
suffi attifs à les fecourir , que nous délirerions 
qu’on le fût envers nous , fi nous étions dan9 

le même cas. • ' , . . r . 

Les tyrans pèchent ordinairement en envi* 
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Yageant les choies fous un autre point de vue ; 
ils ne conlidèrent le monde que par rapport à 
eux-mêmes ; & pour être trop au-deffus de 
certains malheurs vulgaires > leurs cœurs y font 
infenfibles. S’ils oppriment leurs fujets, s’ils 
font durs , s’ils font violens & cruels , c’eft qu’ils 
ne connaiflènt pas la nature du mal qu’ils font , 
& que pour ne point avoir fouffert ce mal , ils 
le croient trop léger. Ces fortes d’hommes ne 
font point dans le cas de Mutius Scévola qoi , 
fe brûlant la main devant Porfenna , reffentait 
toute l’a&ion du feu fur cette partie de fon 
corps. 

En un mot , toute l’économie do genre- 
humain efl faite pour infpirer l’humanité ; cette 
reflemblance de prefque tous les hommes , cette 
égalité des conditions * ce befoin indifjpenfable 
qu’ils ont les uns des autres, leurs misères qui 
ferrent les liens de leurs befoins , ce penchant 
naturel qu’on a pour fes femblables , motte con- 
fervation qui nous prêche l’humanité ^ tonte la 
nature femble fe réunir pour nous inculquer’ un 
devoir qui, fefant notre bonheur, répand chaque 
jour des douceur? nouvelles fur notre vie.! 

En voilà bien fuffifamment, à ce. qu’il me 
paraît , pour la morale. Il me femble que je 
vous vois bâiller deux fois en lifant ce terrible 
verbiage , & la marquife s’en impatienter. Elle 
a raifon , en vérité , cgr vous favez mieux que 
moi tout ce que je pourrais voue dire fur ce 
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fujet î &, qui plus eft, vous le pratique*. 

Nous reffentons ici les effets de la congéla- 
tion de l’eau. Il fait un froid exceffif. Il ne m’ar- 
rive jamais d’aller à Pair . que je ne tremble que 
quelque partie nitreûfe n’éteigne en moi le prin- 
cipe de la chaleur. 

Je vous prie de dire à la marquife que je la 
prie fort de m'envoyer un peu de ce beau feu 
qui Inime Ton génie Elle en doit avoir de refte , 
& j’en ai grand befoin. Si elle a befoin de gla- 
çons, je lui promets de lui en fournir autant 
qu’il lui en faudra pour avoir des eaux glacées 
pendant toutes les ardeurs de l’été. 

DoBtiÿimus Jordanus n’à pas vu encore 
l’Effai de la marquife ; je ne fuis pas prodigue 
de vos faveurs. Il y a même des gens qui m'aci 
cüfent de pouffer l’avariee jufqü’à l’excès. Jor- 
dan verra l’Effai fur le feu , puifque la marquife 
y confent,-& il voos dira lui-même, s’il lui 
plaît, ce que cet ouvrage lui aura fait fentir. 
Tout ce que je puis vous affurer d’avance ^ 
c’eft que tous tant que nous fommes , nous nè 
connaiflonsqioint les préjugés. Les Defcartes , 
les Leibnitz, les Newton -, les Émiiié nous 
paraiflènt autant de grands hommes qui nous 
inftr-uifent à’proportion des fiècles où ils ont 
vécu. 1 '.*> ir»; 1 - ■ y; 'h ; ' : 

La marquife aura cet avantage que fa beauté 
& fon fexe donnent fur le nôtre , lorfqu’il s’agit 

tie perfuader.:- ‘ -l •'"'■■'i i - *'* 

Son 
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Son efprit perfuader» 

Que le profond Newton en tout eft véritable , 

Mais fon regard nous convaincra 
D’une autre vérité plus claire & plus palpable ; 

En la voyant , on fentira 
Tout ce que fait fentir un objet adorable» 

Si les Grâces préfidaient à l’académie , elles 
n’auraient pas manqué de couronner l’ouvrage 
de leurs mains. Il parait bien que meflïeurs de 
l’académie , trop attachés à l’ufage & à la cou* 
tume , n’aiment point les nouveautés , par la 
crainte qu’ils ont d’étudier ce qu’ils ne favent 
qu’imparfaitement. Je me repréfente un vieil 
académicien qui , après avoir vieilli fous le 
harnois de Defcartes , voit dans la décrépitude 
de fa courfe s’élever une nouvelle opinion. Cet 
homme connaît par habitude les articles de la 
foi philofophique , il eft accoutumé à fa façon 
de penfer ; il s’en contente , & il voudrait que 
tout le monde en fît autant. Quoi ! voudrait- on 
redevenir difciple à l’âge de cinquante , de 
foixante ans , & être expofé à la honte d’étudier 
foi-même , après avoir fi long-temps enfeigné 
aux autres; & d’un grand flambeau qu’on croit 
être, ne devenir qu’une faible lumière , ou plutôt 
s’obfcurcir tout- à-fait ? Ce n’eft pas ainfi qu'on 
l’entend. Il eft plus court de décrier un nouveau 
fyftême que de l’approfondir. Il y a même de 
la fermeté héroïque de s’oppofer aux nouveau- 
tés en tous genres , & à foutenir les anciennes 
Tome II. G 
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opinions. Un autre ordre d’efprits railonne 
d’une autre manière. Ils difent dans leur fimpli- 
cité : Telle opinion fut celle de nos pères , 
pourquoi ne ferait-elle pas la nôtre ? Valons- 
nous mieux qu’ils ne valaient ?. N’ont-ils pas 
été heureux en fuivant les fentimens d’Ariftote 
& de Defcartes ? Pourquoi nous romprions- 
nous la tête à étudier les fentimens des nova- 
teurs ?... Ces fortes d'efprits s’oppoferont 
toujours aux progrès des connaiflances ; aufïï 
n'elt-il pas étonnant qu’elles en faffent fi peu. 

Dès que je ferai de retour à Rémusberg , 
j’irai me jeter tête baiffée dans la phyfique ; c’ell 
la marqnife à qui j'en ai l'obligation ; je me 
prépare auffi à une entreprife bien hafardeufe 
& bien difficile ; mais vous n’en ferez inftruit 
qu'après l’effai que j’aurai fait de mes forces. 

Pour mon malheur , le roi va ce printemps en 
PruITe , où je l’accompagnerai ; le defiin veut 
que nous jouions aux barres ; & malgré tout 
ce que je puis m’imaginer, je ne prévois pas 
encore comme nous pourrons nous voir ; ce 
fera toujours trop tard pour mes fouhaits ;voos 
en ôtes bien convaincu , à ce que j’efpère j 
comme de tous les fentimens avec lefquels je 
fuis , mon cher ami , votre inviolablement 
affectionné. 
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LETTRE LXXV. 

Du Prince Royal. 

Berlin, ce 10 janvier 173g* 

On offrait aux dieux , dans le pagamfme , les 
prémices des moiffons & des récoltes ; on coit- 
facrait au dieu de Jacob les premiers nés d’entre 
le peuple d’Ifraël ; on voue aux faints patrons 
dans l’Églife Romaine non-feulement les pré- 
mices , non-feulement les cadets des maifons , 
mais des royaumes entiers, témoin l’abdication 
de S. Louis en faveur de la Vierge Marie : 
pour moi je n’ai point de prémices de tnoif- 
fons , point d’enfans , point de royaume à vouer ; 
je vous confacre les prémices de ma poéfie de 
l’année 1739. Si j’étais païen, je vous invoque- 
rais fous le nom d’Apollon ; fi' j’étais juif, je 
vous eufle peut-être confondu avec le Roi pro- 
phète & fon fils ; fi j’étais papille, vous enfliez 
été mon faint & mon confefieur. N’étant rien 
de tout cela, je me contente de vous effimer 
très- philofophiquement , de vous admirer 
comme philofophe , de vous chérir comme 
poëte , & de vous refpetter comme ami. 

Je ne vous fouhaite que de la fanté , car c’efl 
tout ce dont vous avez befoin. Partagé d’un 
génie fupérieur, eapable de vous fuffire à vous- 
même & de pouvoir être heureux, &, pour fur- 

G a 


100 CoRRBSPON DAN CK 

croît, poffédant Étnilie , que mes vœux pour- 
raient-ils ajouter à votre félicité ? 

Souvenez-vous que fous une zone un peu 
plus froide que la vôtre, dans un pays voifin 
de la Barbarie , en un lieu folitaire & retiré du 
inonde, habite un ami qui vous confacre fes 
veilles, & qui ne ceffe de faire des vœux pour 
votre confervation. 


LETTRE LXXVI. 

De M. de Voltaire. 

Cirey , ce 18 janvier 1739. 

Monseigneu K. , 

"V Otre Altefle Royale eft plus Féderic (<t) 
& plus Marc-Aurèle que jamais. Les chofes 
agréables partent de votre plume avec une faci- 
lité qui m’étonne toujours. Votre inftruûion 
paftorale eft du plus digne évêque. Vous mon- 
trez bien que ceux qui font deftinés à être rois , 
font en effet les oints du Seigneur. Votre caté- 
chifme eft toujours celui de la raifon & du bon- 
heur. Heureufes vos ouailles , Monfeigneur î le 
troupeau de Cirey reçoit vos paroles avec la 
plus grande édification. 

V. A. R. me confeille , c’eft-à-dire , m’or- 
donne de finir l’Hiftoire du ftècle de Louis XIV. 
J’obéirai, & je tâcherai même de l’éclaircir avec 


(ji) On fait ‘ïue ce Prince retranchait lV de fon nom. 
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un ménagement qui n’ôtera rien à la vérité , 
mais qui ne la rendra pas odieufe. Mon grand 
but, après tout, n’eft pas l’hiftoire politique 
& militaire , c'eft celle des arts , du commerce , 
de la police , en un mot , de l’efprit humain. 
Dans tout cela il n’y a point de vérité dange. 
reufe. Je ne crois donc pas devoir m’interdire 
une carrière fi grande & fi sûre, parce qu’il y 
a un petit chemin où je peux broncher ; ce qui 
eft entre les mains de V. A. R. ne fera jamais 
que pour elle. Le vulgaire n’eft pas fait pour 
être fervi comme mon prince. 

J’ai réformé PHiftoirede Charles XII, fur 
plulieurs mémoires qui m’ont été communiqués 
par un ferviteur du roi Stanislas ; mais fur-tout , 
fur ce que V. A. R. a daigné me faire remettre. 
Je n’ai pris de ces détails curieux dont vous 
m’avez honoré , que ce qui doit être fu de 
tout le mûnde , fans bleffer perfonne : le dénom- 
brement des peuples , les loix nouvelles , les 
établiflèmens , les villes fondées , le commerce , 
la police , les moeurs publiques. Mais pour les 
allions particulières du Czar , de la Czarine, 
du Czarovitz , je garde fur elles un filence pro- 
fond. Je ne nomme perfonne , je ne cite per- 
fonne, non feulement parce que cela n’eft pas 
de mon fujet, mais parce que je ne ferais pas 
ufage d’un pafiage de l’Évangile que V. A. R. 
m’aurait cité , fi vous ne l’ordonniez expreffé- 
raent. 

G 3 



lot Correspondais ce 

Je réforme h Henriade , & je compte par le 
premier ordinaire foumettre au jugement de 
V. A. R. quelques changemens que je viens 
d’y faire. Je corrige aufll toutes mes tragédies ; 
j’ai fait un nouvel afte à Brutus ; car enfin il 
faut fe corriger & être digne de fon prince & 
d’Émilie. 

Je ne fais point imprimer Mérope, parce 
que je n’en fuis pas encore content ; mais on 
veut que je fafie une tragédie nouvelle, une 
tragédie pleine d'amour & non de galanterie , 
qui fafie pleurer des femmes, & qu’on parodie 
à la comédie italienne. Je la fais , j'y travaille 
il y a huit jours, c’eft Zulime ; on fe moquera 
de moi : mais en attendant je retouche beauconp 
les Elémens de Newton; je ne dois rien ou- 
blier , & je veux que cet ouvrage foie plus plein 
& plus intelligible. . 

Je vous ai rendu , Monfeigneur , uh compte 
exatt de tous les travaux de votre fujet de 
Cirey; vraiment je ne dois pas omettre la nou- 
velle perfécution que Rouffeau & l’abbé Des- 
fontaines me font. Tandis que je paffe dans la 
retraite les jours & les nuits dans un travail 
aîlidu, on meperfécuteà Paris , on me calom- 
nie , on m’outrage de la manière la plus cruelle. 
Madame la marquife du Châtelet a cru que 
T hiriot , qui envoie fouvent ce qu’on fait contre 
moi à tout le monde , avait envoyé aufli à 
V. Q.. R. un libelle affreux de l'abbé Desfon- 
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taines ; Émilie avait d’autant plus fujet de le 
croire, qu’elle en avait écrit à Thiriot , qu’elle 
lui avait mandé la vérité , & que Thiriot n’avait 
point répondu ; auffi tôt voilà le cœur géné- 
reux de madame du Châtelet , cœur digne du 
vôtre , qui s’enflamme ; elle écrit à V. A. R. , 
elle vous fait entendre des plaintes bienféantes 
dans fa bouche , mais interdites à la mienne. 
Voici le fait. 

Un homme , le chevalier de Mouhy, qui a 
déjà écrit contre l’abbé Desfontaines , fait une 
petite brochure littéraire contre lui ; & , dans 
cette brochure , il imprime une lettre que j'ai 
écrite il y a deux ans. Dans cette lettre j’avais 
cité un fait connu ; que l’abbé Dtsfontaines, 
fauvé du feu par moi , avait , pour récompenfe , 
fait fur le champ un libelle contre fon bienfai- 
teur, & que Thiriot en était témoin. Tout 
cela eft la plus exadle vérité, vérité bien hon- 
teufe aux lettres. Si Thiriot, dans cette occa- 
fion , craint de nouvelles morfures de l’abbé 
Desfontaines , s’il s’effraie plus de ce chien 
enragé qu’il n’aime fon ami , c’eft ce que j’ig- 
nore ; il y a long-temps que je n’ai reçu de 
les nouvelles. Je lui pardonne de ne fe point 
commettre pour moi. Je fais un petit mémoire 
apologétique pour répondre à l'abbé Desfon- 
taines. Madame du Châtelet l’a envoyé à 
V. A. R. ; je l’ai fort corrigé depuis. Je ne 
dis point d’injures ; l’ouvrage n’eft point contre 
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l’abbé Desfontaines , il eft. pour moi ; je tâche 
d’y mêler un peu de littérature , afin de ne 
point fatiguer le public de chofes perfon- 
nelles (a). 

Mais je fens que je fatigue fort V. A. R. 
par tout ce bavardage. Quel entretien pour un 
grand prince! Mais les dieux s’occupent quel- 
quefois des fottifes des hommes , & les héros 
regardent des combats de cailles. 

Je fuis avec le plus profond refpe& , le plus 
tendre, le plus inviolable attachement. Mon» 
feigne ur , &c, 


LETTRE LXXVII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 27 janvier 1735. 

Subitement, d’un vol rapide, 

La Mort fondait fur moi , 

L’affreufe douleur qui la guide , 

Dans peu m’eût abîmé fous foi. 

De mille maux cruels avidement rongée , 

La trame de mes jours allait être abrégée , 

Et la débile infirmité 
Précipitait ma trifte vie , 

Hélas ! avec trop de furie , 

Au gouffre de l’éternité. 

Déjà la Mort qui fème l’épouvante , 


(a) Cet ouvrage fe trouve page 4S0 , tome 47 , des Œuvres 
de Voltaire , édition gr. in-8vo. de Beaumarchais. 
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Avec fon attirail hideux , 

Faifait briller fa faux tranchante , 

Four éblouir mes faibles yeux. 

Et ma penfée évanouie 
Allait abandonner mon corps : 

Je me voyais finir ; mes défaillans reflbrts , 

Du martyre , fouffrant la fureur inouie , 

Employaient leurs derniers efforts. 

L’ombre de la nuit éternelle 
Diffipait à mes yeux la lumière du jour ; 

L’efpérance , toujours ma compagne fidelle , 

Ne me laiffait plus voir la plus foible étincelle 
D’un efpoir de retour. 

Dans des tourmens fans fin , d’une angoifle mortelle , 
Je défirais l’inftant qu’éteignant mon flambeau , 

La Mort affouviffant fa paffion cruelle , 

Me précipitât au tombeau. 

C’eft par vous , propice Jeuneffe , 

Que plein de joie S: d’alégreffe 
Des tourmens de la mort je fuis forti vainqueur. 

Oui, cher Voltaire , je refpire , 

Oui , je refpire encor pour vous , 

Et des rives du fombre empire , 

De notre attachement le fouvenir fi doux 
Me tranfporta comme en délire 
Chez Emilie auprès de vous. 

Mais revenant à moi , par un nouveau martyre , 

Je reconnus l’erreur où me plongeaient mes fens : 
Faut-il mourir , difais-je ? ô vous, dieux tout-puiffans ! 
Redoublez ma douleur amère 
Et redoublez mes maux cuifans ; 

Mais ne permettez pas , fiers maîtres du tonnerre , 

Que les detlins impatiens , 

Jaloux de mon bonheur m’arrachent de la terre , 

Avant que d’avoir vu Voltaire. 

Ces quarante & quelques vers fe réduifent à 
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vous apprendre qu’une affreufe crampe d'efîo- 
mac faillit à vous priver , il y a deux jours , 
d’un ami qui vo\is elt bien fincérement attaché, 

& qui vous eftime on ne faurait davantage. 
Ma jeunefTe m'a fauvé : les charlatans diient 
que ce font leurs remèdes , & pour moi je crois 
que c’eft l’impatience de vous voir avant que 
de mourir. 

J’avais lu le loir , avant de me coucher , un® , 
très-mauvaife Ode de Roufleau , adreffée à la 
poftérité : j’en ai pris la colique, &je crains 
que nos pauvres neveux n’en prennent la 
perte. C’ert aflure'ment l’ouvrage le plus mifé- 
rable qui me foit de la vie tombé entre les 
mains. 

Je me fens extrêmement flatté de l’appro- 
bation que vous donnez à la dernière Épître 
que je vous ai envoyée. Vous me faites grand 
plaifir de me reprendre fur mes fautes ; je ferai 
ce que je pourrai pour corriger mon ortho- 
graphe qui ert très-mauvaife, mais je crains 
de ne pas parvenir fi tôt à l’exaàitude qu’elle 
exige. J’ai le défaut d’écrire trop vite , & d’être 
trop pareflènx pour copier ce que j’ai écrit. 

Je vous promets cependant de faire ce qui me 
fera poüîble, pour que vous u’ayez pas. lieu 
de compofer, dans le goût de Lucien, un dia- 
logue des lettres qui plaident devant le tribunal 
de Vaugelas, &r qui fe plaignent des injures 
que je leur ai faites. 
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Si , en fe corrigeant , on peut parvenir à quel- 
qu’habiieté ; fi , par l’application , on peut 
apprendre à faire mieux ; fi les foins des maîtres 
de Kart ne fe laflent point à former des difciples ; 
je puis efpérer, avec votre afliftance, de faire 
un jour des vers moins mauvais que ceux que 
je compofe à préfent. 

J’ai bien cru que la marquife du Châtelet était 
en affaires férieufes ce qu’elle eft en phyfique , 
en philofophie, & dans la fociété : le propre 
des fciences elt de donner une jufteffe d’efprit 
qui prévient l'abus qu’on pourrait faire de leur 
ufage. J’aime à entendre qu’une jeune dame a 
affez d’empire fur fes pallions pour quitter tous 
fes goûts en faveur de fes devoirs ; mais j’ad- 
xnire encore plus un philofophe qui fe réfout 
d’abandonner la retraite & la paix en faveur de 
l’amitié. Ce font des exemples que Cirey four- 
nira à la poftérité , & qui feront infiniment plus 
d’honneur à la philofophie que l’abdication de 
cette femme fingulière qui defcendit du trône 
de Suède pour aller occuper un palais à Rome. 

Les fciences doivent être confidérées comme 
des moyens qui nous donnent plus de capacité 
pour remplir nos devoirs : les perfonnes qui les 
cultivent ont plus de méthode dans ce qu’ils 
font , & agiflent plus conféquemment. L’efprit 
philofophique établit des principes ; ce font 
les fources du raifonnement & la caule des 
actions fenfées. Je ne m’étonne point que vous 
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autres habitans de Cirey fafliez ce que vous 
devez faire ; mais je m'étonnerais beaucoup fi 
vous ne le fefiez pas , vu la fubl imité de vos gé- 
nies & la profondeur de vos connaifiances. 

Je vous prie de m'avertir de votre départ 
pour Bruxelles , & d’avifer en même temps fur 
la voie la plus courte pour accélérer notre cor- 
refpondance. Je me flatte de pouvoir recevoir 
de vous tous les huit jours des lettres , lorfque 
vous ferez lï voifin de nos frontières. Je pourrai 
peut-être vous être de quelqu’utilité dans ce 
pays, car je connais très-particuliérement le 
prince d’Orange, qui eftfouvent à Bréda, & le 
duc d’Aremberg , qui demeure à Bruxelles. 
Peut-être pourrai-je auili, par le miniflère du 
prince de Lincheflein, abréger à la marquife 
les longueurs qu’on lui fera fouffrir à Bruxelles 
& à Vienne. Les juges de ces pays ne fe preflcnt 
point dans leurs jugemens. On dit que , fi la 
cour impériale devait un foufllet à quelqu'un, 
il faudrait folliciter trois ans avant que d’en 
obtenir le paiement. J’augure delà que les 
affaires de la marquife ne fe termineront pas 
aufli vite qu’elle le pourrait délirer. 

Le vin d’Hongrie vous fuivra par-tout où 
vous irez. Il vous eft beaucoup plus convenabla 
que le vin du Rhin, duquel je vous prie de ne 
point boire , parce qu’il eft fort mal-fain. 

Ne m’oubliez pas , cher V oltaire , & , fi votre 
fanté vous le permet, donnez moi plus fouvent 
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de vos nouvelles, de vos cenlures 4? de vos 
ouvrages. Vous m’avez fi bien accoutumé à 
vos produ&ions , que je ne puis prefque plus 
revenir à celles des autres. Je brûle d’impa- 
tience d'avoir la fin du Siècle de Louis XJ y 
cet ouvrage eft incomparable , mais gardez-vous 
bien de le faire imprimer. 

Je fuis avec toute I’eftime imaginable & 
l’amitié la plus fincère, mon cher ami, votre 
très-affeitionné. 


lettre L XX VIII. 

Du Prince Royal. 

Berlin *ce 3 février 1739. 

Mon cher. Ami, 

Vous recevez mes ouvrages avec trop d’in- 
dulgence. Une prévention trop favorable à l'au- 
teur , vous fait excufer leur faiblefTe & les fautes 
dont ils fourmillent. 

Je fuis comme le Prométhée de la fable ; je 
dérobe quelquefois de votre feu divin donc 
j'anime mes faibles produirions. Mais la diffé- 
rence qu'il y a entre cette fable & la vérité , 
c’eft que Pâme de Voltaire , beaucoup plus 
grande & plus magnanime que celle du roi des 
dieux, ne me condamne point au fupplice que 
fouffnt l'auteur du célefte larcin. Mafanté lan- 
guiffante encore m’empêche d’exécuter les ou- 


Digitized by Google 


IIO CoZKESPOKDjfNCS 

vrages que je roulais dans ma tête, & leméde» 
cin , plus cruel que la maladie même, me con- 
damne à prendre journellement de l’exercice 
temps que je fuis obligé de prendre fur mes 
heures d’étude. 

Ces charlatans veulent m’interdire de m’inf- 
truire ; bientôt ils voudront que je ne penffe plus. 
Mais , tout bien compté , j’aime mieux être 
malade de corps que d’efprit. Malheureufement 
refpritne femble être que l’accelfoire du corps ; 
il eft dérangé en même-temps que l’organifation 
de notre machine , & la matière ne faurait foufc 
frir fans que l’efprit ne s’en reffente également. 
Cette union fi étroite, cette liaifon intime, eft, 
ce me femble , une très-forte preuve du fenti- 
ment de Locke. Ce qui penfe en nous , eft affii- 
rément un effet ou un réfultat de la méchanique 
de notre machine animée. Tout homme fenféi 
tout homme qui n’eft point imbu de prévention 
ou d’amour-propre , doit en convenir. 

Pour vous rendre compte de mes occupa- 
tions, je vous dirai que j’ai fait quelques pro- 
grès en phyfique, J’ai vu toutes les expériences 
de la pompe pneumatique, & j’en ai indiqué 
deux nouvelles qui font : 1®. De mettre une 
montre ouverte dans la pompe , pour voir fi fon 
mouvement fera accéléré ou retardé , s’il ref» 
tera le même ou s’il celfera- La fécondé expé- 
rience regarde la vertu produ&rice de l’air. On 
prendra une portion de terre , dans laquelle on 
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plantera un pois , après quoi on l’enfermera 
dans le récipient ; on pompera l’air ; & je fup- 
pofe que le pois ne croîtra ppint , parce que 
j’attribue à l’air cette vertu productrice & cette 
force qui développe les femences. 

Pour vous, mon cher ami, vous m’êtes un 
être incompréhenfible. Je doute s’il y a un Vol- 
taire dans le monde ; j’ai fait un fyftême pour 
nier fon exiftence. Non affiirément, ce n’eft 
pas un homme qui fait le travail prodigieux 
qu’on attribue à M. de Voltaire. Il y a à Cirey 
une académie compofée de l’élite de l’univers ; 
il y a des philofophes qni traduifent Newton , 
il y a des poëtes héroïques, il y a des Cor- 
neille , il y a des Catulle , il y a des Thu- 
cydide , & l’ouvrage de cette académie fé 
publie fous le nom de Voltaire , comme l’aCtion 
de toute une armée s’attribue au chef qui la 
commande La fable nous parle d'un géant qui 
avait cent bras , vous avez mille génies. Vous 
embraffez l’univers entier, comme Atlas qui le 
portait. 

Ce travail prodigieux me fait craindre , je 
l’avoue ; n’oubliez point que , fi votre efprit 
eft immenfe , votre corps eft très-fragile. Ayez 
quelqu’égard , je vous prie , à l’attachement 
de vos amis , & ne rendez pas votre champ 
aride , à force de le faire rapporter. La viva- 
cité de votre efprit mine votre fanté , & ce 
travail exorbitant ufe trop vite votre vie. 
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Puifque vous me promettez de m envoyer 
les endroits de la Henriade que vous avez 
retouchés , je vous prie de m’envoyer la cri- 
tique de ceux que vous avez rayés. 

J’ai le defiein de faire graver la Henriade 
(lorfque vous m’aurez communiqué les chan- 
gemens que vous avez jugé à propos d’y faire) 
comme l’Horace qu’on a gravé à Londres. 
Knobelsdorf, qui deffine très -bien, fera les 
deffins des eftampes ; l’on pourrait y ajouter 
l’Ode à Maupertuis , les Épîtres morales , & 
quelques-unes de vos pièces qui font difperfées 
en différens endroits. Je vous prie de me dire 
votre fentitnent, fit quelle ferait votre volonté. 

Il eft indigne , il eft honteux pour la France , 
qu’on vous perfécute impunément. Ceux qui 
font les maîtres de la terre , doivent adrainif- 
trer la juftice , récompenfer & foutenir la vertu 
contre l’oppreflion & la calomnie. Je fuis in- 
digné de ce que perfonne ne s’oppofe à la 
fureur de vos ennemis. La nation devrait em- 
brafi'er la querelle de celui qui ne travaille que 
pour la gloire de fa patrie , & qui eft prefque 
le feul homme qui faire honneur à fon fiècle. 
Les perfonnes qui penfent jufte, méprifent le 
libelle diffamatoire qui paraît; elles ont en hor- 
reur ceux qui en font les abominables auteurs. 
Ces pièces ne fauraient attaquer votre réputa- 
tion, ce fdnt des traits impuiflans, des calom- 
nies trop atroces , pour être crues fi légèrement. 


Digitized bÿ Googl 



AVEC 1Y1, DE V 0 LT A I RB. II^ 

J’ai fait écrire à Thiriot tout ce qui con- 
vient qu’il Tache, & l'avis qu’on lui a donné 
touchant fa conduite, fru&ifiera, à ce que 
j’efpère. 

Vous Tavez que la marquife & moi , nous 
Tommes vos meilleurs amis ; chargëz-nôus , lorT- 
que vous ferez attaqué, de prendre votre dé- 
fenTe. Ce n’eft pas que nous nous en acquit- 
tions avec autant d’éloquence & de dignité que 
li vous preniez ce Toin vous-même : mais tout 
ce que nous dirons pourra être plus fort, 
parce qu’un ami outré du tort qu’on fait à Ton 
ami, peut dire beaucoup de chofes que la mo- 
dération de l’offenfé doit Tupprimer. Le public 
même eii plutôt ému par les plaiptes d'un ami 
compatiffant qu’il n'elt attendri par l’oppreffé 
qui crie vengeance. . t . 

Je ne fuis point indifférent fur ce qui vous 
regarde , & je m’intérefle avec zèle au repos 
de celui qui travaille Tans relâche pour . mon 
inftru&ion & pour mon agrément. , , , 

Je Tuis avec tous les fentimens que vous infr 
pirez à ceux qui vous connaiffent, votre très- 
fidellement affe&ionné ami. 

Mes affurances d’eftime à la Marquife. 


Tome //. H 
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. LE T T R E LXXIX. 

De M. de Voltaire. 

Cirey , ce ts février 1739, 

Monseigneur. , 

J’Ai reçu les étrennes. Je vous en ai donné 
en fujet , & V. A. R. m’en a donné en roi. 
Votre lettre fans date , vos jolis vers , 

Quelque démon malicieux 
Se joue afiurément du monde» Sre. 

ont dilïïpé tous les nuages qui fe répandaient 
fur le ciel ferein de Cirey. Les peines viennent 
de Paris , & les confolations viennent de Ré- 
musberg. Au nom d’Apollon , notre maître , 
daignez raé dire, Monfeigneur , comment vous 
avez fait pour connaître fi parfaitement des 
états de la vie qui femblent être fi éloignés. de 
votre fphère? avec quel microfcope les yeux 
de l’héritier d’une grande monarchie ont»ils pu 
démêler toutes les nuances qui bigarrent là vie 
commune. Les princes ne favent rien de tout 
cela -, mais vous êtes homme autant que prince. 

L’abbé Atari demandait un jour à notre roi 
permiffion d’aller à la campagne pour quelques 
jours, & de partir fur le champ. — Comment , 
dit le roi , eft ce que votre carrolfe à fix che* 
vaux eft dans la cour?.. . Il croyait alors que 
tout le monde avait un carrolfe à fix chevaux 
au moins. 
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Vous me feriez croire, Monfeigneur, à U 
métempfycofe. Il faut que votre ame ait été 
long temps dans le corps de quelque particu- 
lier fort aimable , d’un la Rochefoucauld , d’un 
la Bruyère Quelle peinture des riches accablés 
de leur bonheur infipide, des querelles & des 
chagrins qui en effet troublent les mariages les 
plus heureux en apparence! mais quelle foule 
d’idées & d’images! avec une petite lime de 
deux liards , que tout cet or-là ferait parfai- 
tement travaillé ! Vous créez , & je ne fais plus 
que raboter; c’eft ce qui fait que je n’ofe pas 
encore envoyer à V. A. R. ma nouvelle tragé- 
die : mais je prends la liberté de lui offrir un 
des petits morceaux que j’ai retouchés depuis 
peu dans la Henriade. 

Madame la inarquife du Châtelet vient de 
recevoir une lettre de V. A. R qui prouve 
bien que Rémusberg va devenir une académie 
des fciences. Il faut, Monfeigneur, que j’aime 
bien la vérité pour convenir qu’Emilie fe trompe; 
mais cette vérité l’emporte fur les rois, & même 
fur les Émilie. 

Je penfe que vous avez grande raifon , Mon- 
feigneur , fur ce feu caufé par un vent d’oueft. 
Si les humains avaient attendu après Borée 
pour fe chauffer , ils auraient couru grand rifque 
de mourir de froid. Les plus grands vents paf- 
fant par les branches d’arbres , y perdent beau- 
coup de leurs forces ; fi ces branches font fèches, 

H a 
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elles tombent ; fi elles font vertes » leur froiC- 
fement éternel ne produirait pas une étincelle. 
Le tonnerre a bien plus l’air d’avoir embràfé 
des forêts que le vent; & les différens volcans 
dont la terre eft pleine ont été nos premières 
fournaifes. 

Le mémoire d’ailleurs eft plein de recher- 
ches curieufes & de penfées aufij hardies que 
philofophiques ; c’eft le fyftêrae de Boerhaave, 
c’eft celui de Mufschenbroek , c’eft très-fou- 
vent celui de la nature. Notre académie a 
donné le prix à des gens dont l’un dit que le 
feu eft un compofé de bouteilles (<*),& l’autre 
que c’eft une machine de cylindre. Voilà le 
goût de notre nation ; ce qui tient au. roman 
a la préférence fur la fimple nature. Aufii ne 
donnerai-je point Mérope ; mais je vais don- 
ner une tragédie toute rotnanefque ; quand on 
eft dans le pays d’ Arlequin , il faut avoir un 
habit de toutes couleurs, avec un petit maf- 
que noir. ' . 

Mc fi fata mets paterentur ducert vitam 
yiujpicas , & fpontc mtâ componcre curas ! 

Si je vivais fous mon prince, je ne ferais 
pas de tels ouvrages ; je tâcherais de me con- 
former à fa façon mâle & vigoureufe depenfer ; 
je reflufciterais mon feu mourant aux étin- 

(a) M. Euler : mais ce n’eft pas I cette hypothèfe de bou- 
teilles , c’eft à une fort belle formule pour la propagation «lu 
ion , que l’académie donna le prix. * ' 


Digitized by Google 



AVEC M . DE yOLT AIRE. II? 

celles de fon génie. Mais que puis-je faire en 
France , malade , perfécuté , & toujours dif- 
trait par la crainte qu’à la fin l’envie & la per- 
sécution ne m’accablent? Le défert où je me 
fuis réfugié auprès de Minerve , qui a pris 
pour me protéger la figure de madame du 
Châtelet , ce défert , qui devrait être inac- 
ceflïble aux perfécuteurs , n'a pu empêcher 
leur fureur d’y venir trouver un folitaire lan- 
guiflant, qui ne vivait que pour V. A. R., 
pour Emilie , & pour l’étude. 

Je fuis avec le plus profond refpett a & le 
plus tendre attachement , &c. 

LETTRE LXXX. 

De IU. de y oit aire. 

tx •> 

Cirey , ce 26 février 1732. 

O Nouvelle effroyable ! ô trifteffe profonde ^ 

Il était un héros nourri par les vertus, 

L’efpérance , l’idole, & l’exemple du monde: 

Dieu ! peut-être il n’eft plus. 

Quel envieux démon , de no» malheurs avide , 

Dans ces jours fortunés tranche un deftin fi beau ? 

A mes yeux égarés quelle affreufe Euménide 
Vient puvtir ce tombeau ? 

Defcendez , accourez du haut de l’Empirée , 

Dieu des arts , Dieu charmant , mon éternel appui , 

V ertus qui préfidez à fon ame éclairée , 

Et que j’adore en lui. 

H 3 


I 


Digitized by Googl 


Il8 C 0 R R S S P O VIDA If C B 

Defcendez, refermez cette tombe entr’ouverte ; 
Arrachez la viétime aux deftin^ ennemis : 

Votre gloire en dépend , fa mort eft votre perte : 

% Confervez votre fils. 

Jufqu’au trône enflammé de l’empire célefte , 

La Terre a fait monter ces douloureux accens r 
Grand Dieu ! fi vous m’ôtez cet efpoir qui me relie , 
Sappez mes fondemens. 

Vous le favez, grand Dieu > Isnguiffante , affaiblie 
Sous le poids des forfaits ( je gémis de tout temps ; 
Féderic me confole , il vous réconcilie 
Avec mes babitans. 

Le Ciel entend la Terre , il exauce fes plaintes -, 
Minerve, la Santé, les Grâces, les Amours 
Revoient vers mon Prince & diffipent nos craintes 
En affurant fes jours. 

Rival de Marc-Aurèle , ame héroïque 8r tendre , 

Ah ! fi je peux former le défir & l’efpoir 
Que de mes jours encor le fil paille s'étendre , 

Ce n’eti que pour vous voir. 

Je fuis né malheureux : la déteftable envie. 

Le zèle impérieux des dangereux dévots , 

Contre les jours ufés de ma mourante vie , 

Arment la main des fins. 

Un Ificho me trahit , un ingrat m’abandonne , 

H rompt de l’amitié le voile décevant : 

Miférables humains , ma douleur vous pardonne ; 
Féderic ett vivant. 

Il les faut excufer , Monfeigneur , ces vers 
fans efprit , que le cœur feul a diftés au 
milieu de la crainte où je fuis encore de votre 
danger , dans le même temps que j'avais Ta joie 
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d’apprendre votre réfurre&ion de votre propre 
main. 

V. A. R. eft donc comme le cigne du 
temps paflTé ; elle chante au bord du tombeau. 
Ah ! Monfeigneur , que vos vers m ont raf* 
furé. On a bien de la vie quand l’efprit fait de 
ces chofts-là après une crampe dans l’eftomac. 
Mais , Monfeigneur , que de bontés â la fois ! 
Je n’ai de protecteurs que vous & Émilie. 
Non-feulement V. A. R. daigne m’aimer , mais 
elle veut encore que les autres m aiment. Eh, 
qu’importent les autres! Après tout, je n’au- 
lai pas la malheureufe faiblefle de rechercher 
le fuffrage de Vadius, quand je fuis honoré 
des bontés de Fédéric, mais le malheur eft 
que la haine implacable des Vadius eft fouvent 
fuivie de la perfécution des Séjans. 

Je fuis en France , parce que madame du 
Châtelet y eft ; fans elle il y a long - temps 
qu’une retraite plus profonde me déroberait à 
la perfécution & à l’envie. Je ne hais point 
mon pays ; je refpefte & j’aime le gouverne- 
ment fous lequel je fuis né ; mais je fouhaite- 
rais feulement pouvoir cultiver l’étude avec 
plus de tranquillité & moins de crainte. 

Si l’abbé Desfontaines & ceux de fa trempe 
qui me perfécutent , fe contentaient de libelles 
diffamatoires , encore paffe ; mais il n’y a point 
de refforts qu’ils ne faffent jouer pour me perdre. 
Tantôt ils font courir des écrits fcandaleux , 

H 4 
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& me les imputent ; tantôt des lettres ano» 
nymes aux miniftres , des hiftoires forgées à 
plaifir par Roufièau , & confommées par Des- 
fontaines ; de faux dévots fe joignent à eux , 
& couvrent du zèle de la religion leur fureur 
de nuire. Tous les huit jours je fuis dans la 
crainte de perdre la liberté ou la vie ; & lan- 
guiflant dans une folitude, & dans l’impuif- 
fance de me défendre , je fuis abandonné par 
ceux même à qui j’ai fait le plus de bien, ôc 
qui penfent qu’il eft de leur intérêt de me tra- 
hir. .Du moins un coin de terre dans la Hol- 
lande , dans l’Angleterre , chez les Suifîes , ou 
ailleurs , me mettrait à l’abri & conjurerait la 
tempête ; mais une perfonne trop refpeftable 
a daigné attacher fa vie heureufe à des jonrs 
fi malheureux : elle adoucit tous mes chagrins, 
quoiqu’elle ne puiffe calmer mes craintes. 

Tant que j’ai pu , Monfeigneur , j’ai caché 
1 V.A, R. la douleur de ma fituation , malgré 
la bonté qu’elle avait elle-même d’en plaindre 
l’amertume : je voulais épargner à cette ame 
généreufe des idées fi défagréables ; je ne fon- 
geais qu’aux fciences qui font vos délices ; 
j’oubliais l'auteur que vous daignez aimer ; 
mais enfin ce ferait trahir fon prote&eur de lui 
cacher fa fituation. La voilà telle qu’elle eft. 
Horace dit : 

Durum , ftd Uvius fit pâlie. raid ,• 

& moi je dis : «' 
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Durum > ftd levius fit per Fcdcricum. 

î . > -, >’*' 

Y. A. R. promet encore fa protection pour 
les affaires que madame du Châtelet doit dif- 
cuter vers les confins de votre fouveraineté. 
Elle vous en remercie, Monfeigneur ; il n’y a 
qu’elle qui puiffe exprimer le prix de vos bien- 
faits. Sera-t-il poflible que V. A. R. foie en 
Prufïè quand nous ferons près de Clèves- 3 
J’efpère au moins que nous y ferons fi long- 
temps qu’enfin nous y verrons falutare meum. 
Je fuis avec un profond refpeCt, &c. 


lettre lxxxi. 

De JH. dt Voltaire. 

Ce 28 février 1739. 

Monseigneur, 

T t • J ■ , 1 i > . . 1 * 

JE reçois la lettre de V. A. R/ du 3 février, 
& je lui réponds par la même voie ; nous avons 
fur le champ répété l’expérience de la montre 
dans le récipient : la privation d’air n'a rien 
changé au mouvement qui dépend du reffort. 
La montre eft actuellement fous la cloche; je 
crois m'appercevoir que le balancier a pu aller 
peut-être un peu plus vite , étant plus libre 
dans le vide ; mais cette accélération eft très- 
peu de chofe, & dépend probablement de la 
nature de la montre. Quant au reffort, il eft 
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évident , par l'expérience , que l’air n’y con<* 
tribue en rien ; & pour la matière fubtile de 
Defcartes , je fuis fon très-humble ferviteur. 
Si cette matière , fi ce torrent de tourbillons 
va dans un fens , comment les refiorts qu’elle 
produirait pourraient-ils opérer de tous les fens ? 
Et puis , qu’eft-ce que c'eft que des tourbillons ? 

Mais que m’importe la machine pneuma- 
tique ? c’eft votre machine , Monfeigneur , qui 
m’importe , c’eft la fanté du corps aimable , qui 
loge une fi belle ame. Quoi! je fuis donc ré- 
duit à dire à V. A. R. ce qu’elle m’a fi fouvene 
daigné dire : Confervez-vous ; travaillez moins. 
Vous le difiez, Monfeigneur, ï un homme 
dont la confervation eft inutile au monde ; & 
moi je le dis à celui dont le bonheur des hommes 
doit dépendre. Eft-il poflible, Monfeigneur, 
que votre accident ait eu de telles fuites ? J’ai 
eu l’honneur d’écrire à V. A. R. par M. 
Pletz; j’ai écrit aufli en droiture ; hélas! je 
ne puis être au nombre de ceux qui veillent 
auprès de votre perfonne. Nifus & Euryalus 
amuferont peut-être plus votre convaleicence 
que ne feraient des calculs. Je ne m’étonne pas 
que le héros de l’amitié ait cboifi un tel fujeti 
j’en attends les premières fcènes avec impa- 
tience. Scipion , Céfar , Augufte firent des 
tragédies , cur non Federicus ? 

V. A.R.me fait trop d’honneur ; elleoppofe 
trop de bonté à mes malheurs \ j’ai fait tant, ds 
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changemens à la Henriade , que je fuis obligé 
de lui envoyer l’ouvrage tout entier , avec les 
corrections. Si elle ordonne la voie par laquelle 
il faut lui faire tenir l’ouvrage qu’elle protège, 
elle fera obéie. Je fuis trop heureux, malgré 
mes ennemis ; je la remercie mille fois ; & tout 
ce que vous daignez me dire pénètre mon 
cœur. Que je bavarderais, fi ma déplorable 
fauté me permettait d’écrire davantage. Je fuis 
à vos pieds , Mcnfeigneur ; je ne refpire guère *' 
mais c’eft pour Émue & pour mon dieu tuté. 
laire. 

Je fuis avec le plus profond refpett & la 
plus tendre reconnaifiance , &c. 


LETTRE LXXXIL 
Du Prince Royal. 

Réiiiusberg , ce 8 mars 1739, 

Mon cher Ami, 

DEpui$ la dernière lettre que je vous ai écrite, 
ma fanté a été fi languiflante , que je n’ai pu 
travailler ï quoi que ce pût être. L’oifiveté 
m’eft un poits beaucoup plus infupportable 
que le travail & que la maladie. Mais nous ne 
fommes formés que d*un peu d’argile , & il fe- 
rait ridicule au fupréme degré d’exiger beau- 
coup de fanté d’une machine qui doit , par fa 
nature, fe détraquer fouvent, & qui eft obligée 
de s’ufer pour périr enfin. 
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Je vois, par votre lettre , que vous êtes en 
bon train de corriger vos ouvrages.' Je regrette 
beaucoup que quelques grains de cette fage 
critique ne foienc pas tombés fur la pièce que 
je vous ai adreffée. Je ne l’aurais point expofée 
au foleil , fi ce n’avait été dans l'intention qu’il 
la purifiât. Je n’attends point de louanges d* 
Cirey , elles ne me font point dues ; je n’attends 
de vous que des avis & de fages confeils. Vous 
me les devez aflurément , & je vous prie de 
ne point ménager mon amour-propre. 

J’ai lu avec un plaifir infini le morceau de 
la Henriade que vous avez corrigé. Il eft beau , 
il eft fuperbe. Je voudrais bien , indépendam- 
ment de cela , avoir fait celui que vous retran- 
chez. Je fuis deftiné , je crois , k fentir plus 
vivement que les autres les beautés dont vous 
ornez vos ouvrages : ces beaux vers que je 
viens de lire m’ont animé de nouveau du feu 
d’Apollon. Telle eft la force de votre génie, 
qu’il fe communique à plus de deux cents lieues. 
Je vais monter mon lutb pour former de nou- 
veaux accords. 

Il n’y a point lieu de douter que vous réulïï- 
xez dans la nouvelle tragédie que vous tra- 
vaillez. Lorfque vous parlez de la gloire, on 
croit en entendre difcourir Jules-Céfar. Parlez* 
vous de l’humanité ? c’eft la nature qui s’ex- 
plique par votre organe. S’agit-il d’amour? on 
croit entendre le tendre Anacréon ou le chantre 
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divin qui foupira pour Lesbie. En un mot il 
ne vous faut que cette tranquillité d’ame que je 
vous fouhaite de tout mon cœur, pour réuffir 
& pour produire des merveilles en tout genre. 

Il n’eft point étonnant que l’académie royale 
ait préféré quelque mauvais ouvrage de phy- 
lîque à l’excellent Eflai de la marquife. Combien 
d’impertinences ne fe font pas dites en philofo- 
phie? De quelles abfurdités l’efprit humain ne 
s*eft-il point avifé dans les écoles? Quel para- 
doxe refte-t-il à débiter qu’on n’ait point fou- 
tenu ? Les hommes ont toujours penché vers 
le faux : je ne fais par quelle bizarrerie la vérité 
les a toujours moins frappés. La prévention , 
les préjugés, l’amour-propre, l’efprit fuper- 
ficiel feront, je crois, pendant tous les fiècles, 
les ennemis qui s’oppoferont aux progrès des 
fciences ; & il eft bien naturel que des favans de 
profeflion aient quelque peine à recevoir les 
loix d’une jeune & aimable dame qu’ils recon- 
naîtraient tous pour l’objet de leur admiration 
dans l’empire des grâces , mais qu’ils ne veulent 
point reconnaître pour l’exemple de leurs études 
dans l’empire des fciences. Vous rendez un 
hommage vraiment philofophique à la vérité : 
ces intérêts, ces raillons petites ou grandes, 
ces nuages épais qui obfcurciflènt pour l’ordi- 
naire l’œil du vulgaire, ne peuvent rien fur 
vous. 

Il ferait à fouhaiter que les hommes fuCTent 
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*üus au-deffus des corruptions de l’erreur & du 
menfonge ; que le vrai & le bon guût fervilfent 
généralement de règles dans les ouvrages fé- 
rieux, & dans les ouvrages d’efprit. Mais corn, 
bien de favans font capables de facrifier à la 
vérité les préjugés de l’étude & le prix de la 
beauté, & les ménagemens de l'amitié? Il faut 
une ame forte pour vaincre d’aufll puilfantes 
oppofitions. Les vents font très-bien, comme 
vous en convenez , dans la caverne d’Éole, 
d’où je crois qu’il ne faut les tirer que pour 
caufe. 

J’ai été vivement touché des perfécutions 
qu’on vous a fufcitées : ce font des tempêtes qui 
ôtent pour un temps le calme à l’Océan, & je 
fouhaiterais bien d’être le, Neptune de l’Énéide , 
afin de vous procurer la tranquillité que je vous 
fouhaite très-fincérement. Souffrez que je vous 
rappelle ces deux beaux vers de l’Épître à Émi- 
lie , où vous vous faites fi bien votre leçon ; 

Tranquille au haut des cieux qoe Newton s’eft fournis , 
Il ignore en effet s’il a des ennemis. 

Laiffez au-defious de vous , croyez-moi , cet 
- eflaim méprifable & abjeâ: d’ennemis auflî fu- 
rieux qu’impuiffans. Votre mérite, votre répu- 
tation vous fervent d’égide C’tll en vain que 
l’envie vous pourfuivra ; fes traits s’émoufferont 
& fe briferont tous contre l’auteur de la Hen- 
riade, en un mot, contre Voltaire. De plus, 
fi le deflein de vos ennemis eft de vous nuire , 
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vous n’avez pas lieu de les redouter ; car ils 
n’y parviendront jamais ; & s'ils cherchent à 
vous chagriner, comme cela paraît plus appa- 
rent, vous ferez très-mal de leur donner cette 
fatisfa&ion. Perliiadé de votre mérite, enve- 
loppé de votre vertu ,vous devez jouir de cette 
paix douce & heureufe qui eft ce qu’il y a de 
plus défirable en ce monde. Je vous prie d’en 
prendre la rélblution. Je m’y intérefle par ami- 
tié pour vous , & par cet intérêt que je prends 
à votre fanté & à votre vie. 

Mandez-moi , je vous prie, où , par qui , fr 
comment je dois faire parvenir ce que je vous 
deftine & à la marquife. Tout eft emballé ; 
agifiez rondement , & mandez-moi , comme je le 
fouhaite, ce que vous trouvez de plus expédient. 

La marquife me demande fi j’ai reçu l’extrait 
de Newton, qu’elle a fait. J’ai oublié de lui 
répondre fur cet article. Dites-lui , je vous prie , 
que Thiriot me l’avait envoyé , & qu'il m’a 
charmé comme tout ce qui vient d’elle. En 
vérité elle en fait trop ; elle veut nous dérober 
à nous autres hommes tous les avantages dont 
notre fexe eft privilégié. Je tremble que , fi elle 
fe môle de commander des armées , elle ne faffè 
rougir les cendres des Condé Ar des-Turenne. 
Oppofez-vous à des progrès qui nous en font 
encore envifager d’autres dans l'éloignement, 
faites du moins qu’une forte de gloire nous 
refte. 
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Céfarion , qui me tient compagnie , vous 
a fiiire mille fois de fon amitié ; il ne fe pafle 
point de jour que nous ne nous entretenions 
fur votre' fujet. ' 

Je fuis rempli de projets ; pour peu que ma 
fanté revienne , vous ferez inondé de mes ou- 
vrages ï Cirey , comme le fut l’Italie par l’in- 
vafion des Goths. Je vous prie d’être toujours 
mon juge & non pas mon panegyrifte. Je fuis 
avec l’eftime la plus fervente, mon cher ami, 
votre très-fidellement affe&ionné. 


lettre lxxxiii. 

K ' r ' .-1 ' 

Vu Prince Royal. s* 

Rémusberg , ce 22 mars 1739. - • ’ 

Mon cher Ami, s 

Je me fuis trop prefle de vous découvrir mes 
projets de phyfique. 11 faut l’avouer , ce trait 
fent bien le jeune-homme qui, pour avoir pris 
une légère teinture de phyfique , fe mêle de 
proporer des problèmes aux maîtres de l’art. 
Pafle z cependant à un ignorant de vous faire 
une petite objeftion fur ce vide que vous ftp- 
pofez entre le foleil & nous. 

Il me femble que dans le traité de la lumière , 
Newton dit que les rayons du foleil font de la 
matière , & qu’ainfi il fallait qu’il y eut un vide , 
sfin que ces rayons puiflent parvenir à nous en 
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fi peu de temps. Or , comme ces rayons font 
matériels , & qu’ils occupent cet efpace îm- 
menfe , tout cet intervalle trouve donc rem- 
.pli de cette matière lumineufe ; ainfi il n’y a 
point de vide , fit la- matière fubtile de Def- 
cartes , ou l’éther , comme il vous plaira de la 
nommer , eft remplacée par votre lumière. Que 
devient donc le vide ? Après ceci , n'attendez 
plus de moi un feu! mot de phyfique. 

Je fuis un volontaire en fait de philofophie ; 
je fuis très-perfuadé que nous ne découvrirons 
jamais les fecrets de la nature , & reftant neutre 
entre les feâes, je peux les regarder fanfc pré- 
vention , & m’amufer à leurs dépens. 

Je ne regarde point avec la même indifférence 
ce qui concerne la morale ; c'eit la partie la plus 
néceffaire de la philofophie, & qui contribue 
le plus au bonheur des hommes. Je vous prie 
de vouloir corriger la pièce que je vous envoie 
fur la tranquillité ,* ma fancé ne m’a pas permis 
de faire grand’chofe. J’ai , en attendant , ébau- 
ché cet ouvrage. Ce font des idées croquées, 
que la main d’un habile peintre devrait mettre 
en exécution. 

J’attends le retour de mes forces pour com- 
mencer ma tragédie ; je ferai ce que je pourrai 
pour réuflîr. Mais je fens bien que la pièce 
toute achevée ne fera bonne qu’à fervir de pa- 
pillotes à la marqnife. 

Je médite un ouvrage fur le Traité du 

Tortid II. | 
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Prince par Machiavel ; tout cela roule encore 
dans ma tète , & il faudra le fecours de quelque 
divinité pour débrouiller ce chaos. 

J'attends avec impatience la Henriade ), mais 
je vous demande intlamment de m'envoyer la 
critique des endroits que vous retranchez. II 
n’y aurait rien de plus inftruttif ni de plus ca- 
pable de former le goût que ces remarques. 
Servez -vous, s’il vous plaît, de la voie de 
Michelet pour me faire tenir vos lettres ; c’eft 
la meilleure de toutes. 

Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles 
de votre fanté ; j’appréhende beaucoup que ces 
perfécutions & ces affaires continuelles qu’on 
vous fait , ne l'altèrent plus qu’elle ne l'eft déjà. 
Je fuis avec bien de l’eflime, mon cher ami ^ 
votre très-affettionné & fidèle ami. 

LETTRE LXXXIV. 

Du Prince Royal. * 

Rémuiberg , ce 15 avril 173J. 

J’Ai été fenfiblement attendri du récit touchant 
que vous me faites de votre déplorable fituation. 
Un ami à la diftance de quelques centaines de 
lieues, parait un homme affez inutile dans le 
monde ; mais je prétends faire un petit eflai 
en votre faveur , dont j’elpère que vous retire- 
rez quelqu'utilité. AS 1 mon cher Voltaire , 
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que ne puis-je vous offrir un afyle , où affùré* 
ment vous n’auriez rien à fouffrir de femblable 
aux chagrins que vous donne votre ingrate 
patrie. Vous ne trouveriez chez moi ni en- 
vieux , ni calomniateurs , ni ingrats ; on fau- ; 
rait rendre juitice à vos mérites , & diftinguer 
parmi les hommes ce que la nature a (i fort dif- 
tingué parmi fes ouvrages. . 

Je voudrais pouvoir foulager l’amertume de 
votre condition ; &je vous alfure que je penfe 
aux moyens de vous fervir efficacement. Con- 
folez-vous toujours de votre mieux, mon cher 
ami, & penfez que pour établir une égalité de 
conditions parmi tous les hommes , il vous fal- 
lait des revers capables de balancer les avan- 
tages de votre génie , de vos talens , & de l’ami-» 
tié de la marquife. 

C’eft dans des occafions femblabies qu’il 
nous faut tirer de la philofophie des fecours 
capables de modérer les premiers tranlports de 
douleur , & de calmer les mouvemens impé* 
tueux que le chagrin excite dans nos âmes. Je \ 
fais que ces confeils ne coûtent rien à donner, 
& que la pratique en eft prefqu’impofïïble ; je 
fais que la force de votre génie eft fuffifante ; 
pour s’oppofer à vos calamités. Mais on ne 
laifïe point que de tirer des confolations du 
courage que nous infpirent nos amis. 

Vos adverfaires font d’ailleurs des gens û 

méprifables , qu’affurément vous ne devez pas 
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craindre qu’ils puiffent ternir votre réputation. 

Les dents de l’envie s’émoufleront toutes les 
fois qu’elles voudront vous mordre. Il n’y a 
qu’à lire fans partialité les écrits & les calotn» 
nies qu’on fème fur votre fujet pour en con- 
naître la malice & l’infamie. Soyez en repos , 
mon cher Voltaire , & attendez que vous puif- 
fiez goûter les fruits de mes foins. 

J’efpère que l’air de Flandre vous fera ou- 
blier vos peines , comme les eaux du Léthé en 
effaçaient le fouvenir chez les ombres. 

J’attends de vos nouvelles pour favoir quand 
il ferait agréable à la marquife que je lui en- 
voyafle une lettre pour le duc d’Aremberg. 
Mon vin d’Hongrie & l’ambre languiffent de 
partir : j’enverrai le tout à Bruxelles , lorfque 

je vous y faurai arrivé. 

! Ayez la bonté de m’adrefler les lettres que 
vous m’écrirez de Cirey par le marchand Mi- 
chelet i c’ell la voie la plus courte. Mais fi 
vous m’écrivez de Bruxelles , qne ce foit fous 
l’adreffe du général Bork à Véfel. Vous vous 
étonnerez de ce que j’ai été fi long temps fans 
vous répondre ; mais vons débrouillerez faci- 
lement ce myftère quand vous faurez qu’une 
abfence de quinze jours m’a empêché de re- 
cevoir votre lettre qui m’attendait ici. 

Je vous prie de ne jamais douter des fen- 
timens d’amitié & d’eftime avec lefquels je fuis • 
votre très-fidèle ami. 
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LETTRE LXXXV. 

De M. de Voltaire . 

Cirey , ce 15 avril 173g. 

Monseigneur., 

En attendant votre JV^/aj&£urj/<x/«,V.A.R. 
«(Taie toujours très-bien Tes forces dans fes no- 
bles araufemens. Votre ftyle français eft parvenu 
à un tel point d’exa&itude & d’élégance, que 
j'imagine que vous êtes né dans le Verfailles 
de Louis XIV , que Bofïuet & Fénélon ont été 
vos maîtres d’école , & madame de Sévigné 
votre nourrice. Si vous voulez cependant vous 
alfervir à nos miférables règles de vérification , 
j'aurai l’honneur de dire à V. A. R. qu’on 
évite autant qu'on le peut chez nos timides 
écrivains de fe fervir du mot croient en poéfie « 
parce que fi on le fait de deux fyllabes , il ré- 
fulte une prononciation qui n’efl pas françaife, 
comme fi on prononçait croyint ; & fi on le fait 
d’une fyilabe , elle eft trop longue, Ainfï au-lieu 
de dire : . 

Ils croient réformer , ftopides téméraires , & c. 

les Apollons de Rémusberg diront tout auflî 
aifément : 

IU penfent réformer , ftupides téméraires. 

Çe qui me charme infiniment , e’eft que je vois 

1 3 
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toujours , Monfeigneur , un fond inépuisable de 
philofophie dans vos moindres amufemens. 

Quant à cette autre philofophie plus incer- 
taine qu'on nomme phyfique , elle entrera, fans 
doute , dans votre fanftnaire , & vos objettions 
* font déjà des inftru&ions. 

Il faut bien que les rayons de lumière foient 
de la matière, puifqu’on les divifè, puisqu’ils 
échauffent , qu’ils brûlent , qu’ils vont & vien- 
nent, puifqu’ils pouffent un reflort de montre 
expofé près du foyer de verre du prince de 
Helfe. Mais fi c’eft une matière précisément 
comme celle dont nous avons trois ou quatre 
notions , fi elle en a toutes les propriétés ; c’efl 
fur quoi nous n'avons que des conjeftures affez 
vraisemblables. 

A l'égard de l’efpace que remplifTent les 
rayons du Soleil , ils font fi loin de compofer 
un plein abfolu dans le chemin qu'ils traver- 
fent , que la matière qui fort du Soleil en un 
an ne contient peut-être pas deux pieds cubes , 
& ne pèfe peut-être pas deux onces. 

Le fait eft que Roëmer a très-bien démon- 
tré , malgré les Maraldi , que la lumière vient 
du Soleil à nous en Sept minutes & demie ; ôc 
d’un autre côté Newton a démontré qu'un 
corps qui Se meut dans un fluide de même 
denfité que lui , perd la moitié de fa vîtefie , 
après avoir parcouru trois fois Son diamètre , 
& bientôt perd toute fa vltelTe. Donc il réfult# 
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que la lumière, en pénétrant un fluide plus 
denfe qu’elle , perdrait fa vîtefle beaucoup plus 
vite , & n’arriverait jamais à nous ; donc elle 
ne vient qu’à travers l’efpace le plus libre. 

De plus, Bradley a découvert que la lu- 
mière qui vient de Sirius à nous, n'eft pas plus 
retardée dans fon cours que celle du foleil. Si 
cela ne prouve pas un efpace vide, je ne fais 
pas ce qui le prouvera. 

Votre idée, Monfeigneur , de réfuter Ma- 
chiavel eft bien plus digne d'un prince tel que 
vous que de réfuter de Amples philofophes r 
c'eft la connaiflance de l’homme , ce font fes 
devoirs qui font votre étude principale ; c’eft 
à un prince comme vous à inftruire les princes. 
J’oferais fupplier , avec la dernière inftance , 
V. A. R. de s’attacher à ce beau deflèin, ôe 
de l'exécuter. 

Cette bonté que vous confervez , Monlei- 
gneur , pour la Henriade ,ne vient , fans doute „ 
que des idées très-oppofées au inachiavélifme 
que vous y avez trouvées. Vous avez daigné 
aimer un auteur également ennemi de la tyran- 
nie & de la rébellion. V. A. R. eft encore afles 
bonne pour m’ordonner de lui rendre compte 
des changemens que j’ai faits. J’obéis. 

• i°. Le changement le plus confidérable eft 
celui du combat de d’Ailly contre fon fils. IL 
m'a paru que cette aventure , touchante par 
elle-même , n’avait pas une jufte étendue , qu’oa 
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n’émeut point les cœurs en ne montrant le§ 
objets qu’en paflànt. J'ai tâché de Cuivre le bel 
exemple que Virgile donne dans Nij'us U Eu* 
ryale : il faut , je crois, préfenter les perfon- 
nages allez long temps aux yeux pour qu'oit 
ait le temps de s’y attacher. J'aime les image* 
rapides ; mais j'aime â me repofer quelque 
temps fur des chofes attendriffantes. 

Le fécond changement le plus .mportant ell 
an dixième chant. Le combat de Turenne & 
d’Aumale me lemblait encore trop précipité» 
J’avais évité la grande difficulté qui confiée à 
peindre les détails ; j’ai lutté depuis contre 
cette difficulté, fit voici les vers: 

O Dieu I cria Turenne , arbitre de mon roi , Jtc. 

Je fuis , je crois , Monfeigneur , le premier 
poëte qui ait tiré une comparaifon de la réfrac- 
tion de la lumière , & le premier français qui 
ait peint des coups d’eferime portés , parés ôc 
détournés. 

In tenui labnr , at ttnu'u non gloria , fi qutm 
Numina lava finunt , audit qut vtcatus Si polio* 

N 

Numina l<eva , ce font celix qui me perfé» 
cutent , & vocatus Apollo y c’eft mon protec- 
teur de Rémusberg. 

Pour achever d’obéir â mon Apollon, je lui 
dirai encore que j’ai retranché ces quatre vers 
qui terminent le premier chant. 

Sor-tout , en écoutant ces trlftes aventures. 
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Pardonnez, grand* reine, à des vérités dures 
Qu'un autre eût pu vous taire , ou faurait mieux voiler ( 
Mais que Bourbon jamais n’a pu diffimuler. 

Comme ces vérités dures dont parle Henri IV 
ne regardent point la reine Élifabeth , mais 
des rois qu'ÉÜlabeth n’aimait point , il eft clair 
qu’il n’en doit point d’excul'es à cçtte reine ; & 
c’eft une faute que j’ai laiffé fubfifter trop long- 
temps Je mets donc à fa place : 

Un autre, en voua parlant , pourrait avec adreflfe, Stc. 

Voici , au fixième chant , une petite addition*, 
c’eft quand Potier demande audience : 

il élève la voix ; on murmure , on s’empreffe , fitc. 

J’ai cru que ces images étaient convenables au 
poème épique : Ut piStura poëfis erit. 

Au feptième chant , en parlant de l’enfer , 
j’ajoute : 

Êtes-vousen cea lieux, faibles {(tendres cœurs , 

Q i, livrés aux plaifirs, & couchés fur des Benrt, 

Sana fiel St fana fierté couliez dar.a 1a pareflTe 
Vos inutiles jours filé* par la mollette ? 

Avec tes fcélérats feriez-vous confondus , 

Vous, mortels bienfefans, vous, amis des vertus, 

Qui , par un feul moment de doute ou de faibleffe , 

Avez fécbé les fruits de trente an* de ftgefle P , 

Voilà de quoi infpirer peut-être , Monfei- 
gneur , un pen de pitié pour les pauvres damnés, 
parmi lefquels il y a de fi honnêtes gens. Mais 
le changement le plus efleatiel i mon poème , 
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c’eft une invocation qui doit être placée immé- 
diatement après celle que j’ai faite à une déeffe 
étrangère , nommée la Mérité, A qui dois- je 
m’adreflèr , fi ce n’eft à fon favori , à un prince 
qui l’aime & qui la fait aimer, à un prince qui 
m’eft aufli cher qu’elle , & aufli rare dans le 
monde ? C’eft donc ainfi que je parle â cet 
homme adorable, au commencement de laHen- 
riade : 

Et toi , jeune héros , toujours conduit par elle , 

Difciple de Trajan , rival de Marc-Aurèle, 

Citoyen fur le trône , & l’exemple du nord , 

Sois mon plus cher appui , fois mon plus grand fupport c 
Laide les autres rois , ces faux dieux de la terre , 

Porter de toutes parts ou la fraude ou la guerre : 

De leurs faudes vertus laiffe-les s'honorer : 

Ils défolent le monde , & tu dois l’éclairer. 

Je demande en grâce à V. A. R. , je lui 
demande à genoux de fouffrir que ces vers foient 
imprimés dans la belle édition qu’elle ordonné 
qu'on faflè de la Henriade. Pourquoi me dé- 
fendrait-elle , à moi , qui n’écris que pour la 
vérité , de dire celle qui m’eft la plus pré- 
cieufe ? 

Je compte envoyer à V. A. R. de quoi l’a- 
mufer, dès que je ferai aux Pays-Bas. Je n’ai 
pas laiffé de faire de la befogne , malgré mes 
maladies ; Apollon-Remus & Émilie me fou- 
tiennent. Madame du Châtelet ne fait encore 
ni comment remercier V. A. R. , ni comment 
donner une adreffe pour ce bon vin d’Hongrie. 
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Nous comptons partir au commencement de 
mai ; j’aurai l’honneur d’écrire à V. A. R. dès 
que nous nous ferons un peu orientés. 

Comme il faut rendre compte de tout â fon 
maître, il y a apparence qu’au retour des Pays* 
*Bas nous longerons à nous fixer à Paris. Ma- 
dame du Châtelet vient d’acheter unemaifon bâ- 
tie par un des plus grands architectes de France, 
& peinte par Le Brun & par Le Sueur (à) ; 
c'eft une maifon faite pour un fouverain qui 
ferait philofophe ; elle eft heureufement dans 
un quartier de Paris qui eft éloigné de tout; 
c’eft ce qui fait qu’on a eu pour deux cents 
mille francs ce qui a coûté deux millions à 
bâtir & à orner ; je la regarde comme une 
fécondé retraite, comme un fécond Cirey. 
Croyez, Monfeigneur , que les larmes coulent 
de mes yeux quand je fonge que tout cela 
n’eft pas dans les États de Marc-Aurèle- 
Féderic. La nature s’eft bien trompée en me 
fefant naître bourgeois de Paris. Mon corps 
feul y fera ; mon ame ne fera jamais qu’auprès 
d’Émilie & de l’adorable prince dont je ferai 
à jamais, avec le plus profond refpeCt , fit, fi 
S. A. R. le permet , avec tendrelfe , &c. 
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LETTRE L XXX VI. 

De M. de Voltaire. 

Cirey, ce 35 avril. 1739* 

M ONS EIGN EU R., 

J’Ai donc l’honneur d’envoyer i V. A. R. 
la lie de mon vin. Voici les corrections d’on 
ouvrage qui ne fera jamais digne de la protec- 
tion fingulière dont vous l’honorez. J’ai fait 
au moins tout ce que j’ai pu ; votre augufle 
nom fera le relie. Permettez encore une fois », 
Monfeigneur , que le nom du plus éclairé , du 
plus généreux , du plus aimable de tous les 
princes , répande fur cet ouvrage un éclat qui 
embelliflè jufqu’aux défauts même i fouffrez 
ce témoignage de mon tendre refpeét, il ne 
pourra point être foupçonné de flatterie. Voilà 
la feule efpèce d’hommages que le public ap- 
prouve. Je ne fuis ici que l'interprète de tons 
ceux qui connaifiènt votre génie. Tous favent 
que j’en dirais autant de vous , fl vous n’étiez 
pas 1’béritier d’une monarchie. 

J’ai dédié Zaïre à un Ample négociant ; je 
ne cherchais en lui que l'homme. Il était mon 
ami , & j’honorais fa vertu. J’ofe dédier la 
Henriade ï un efprit fupérieur. Quoi qu’il foit 
prince , j’aime plus encore fon génie que je ne- 
révère fon rang. 
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- Enfin, Monfeigneur, nous partons inceffam* 
ment , & j'aurai l'honneur de demander les 
ordres de V. A. R. dès que la chicane qui 
nous conduit , nous aura laiffé une habitation 
fixe. Madame du Châtelet va plaider pour de 
petites terres, tandis que probablement vous 
plaiderez pour de plus grandes , les armes à la 
main. Ces terres font bien voifines du théâtre 
de la guerre que je crains , 

Man tua Vit miftrir nimiùm vict/ta Crtmontt /* • 

Je me flatte qu’une branche de vos lauriers 
mife fur la porte du château de Beringhen , le 
fauvera de la deftru&ion. Vos grands grena- 
diers ne me feront point de mal , quand je leur 
montrerai de vos lettres. Je leur dirai : Non 
hic in prcclia yeni. Ils entendent Virgile , fans 
doute, & s’ils voulaient piller , je leur crierais : 
Barbarus kas fegetes ! Ils s'enfuiraient alors 
pour la première fois. Je voudrais bien voir 
<pi'un régimeht Pruflien m’arrêiât ! Meflîeurs, 
dirais-je, favez- vous bien que. votre prinpe fait 
graver ma Henriade , & que j'appartiens â 
Émilie. Le colonel me prierait à fouper , mais 
par malheur je ne foupe point. 

Un jour je fus pris pour un efpion par les 
foldats du régiment de Conti; le prince leur 
colonel vint à paffèr,& me pria à fouper au- 
lien de me faire pendre. Mais actuellement ♦ 
Monfeigneur j’ai toujours peur que les puif- 
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fances ne me faflent pendre au-lieu de bolrff 
avec moi. Autrefois le cardinal de Fleuri 
m’aimait , quand je le voyais chez madame la 
maréchale de Villars: Altr't tempi, altre cure:‘ 
Aétuellement c’eft la mode de me perfécuter , 
& je ne conçois pas comment j'ai pu glifler 
quelques plaifanteries dans cette lettre, au mi-, 
lieu des vexations qui accablent mon ame & 
des perpétuelles fouffrances qui détruifent mon 
corps. Mais votre portrait, que je regarde, 
me dit toujours : MaEle animo. 

Durum , fed levius fit patient U, 

Çuidquid corrigere ejl nef as. 

J’ofe exhorter toujours votre grand génie k 
honorer Virgile dans N if us & dans Euryalus, 
& à confondre Machiavel. C’eft à vous à faire 
l’éloge de l’amitié. C'eft à vous de détruire 
l’infame politique qui érige le crime en vertu. 
Le mot politique lignifie , dans fon origine pri- 
mitive , citoy en , & aujourd’hui, grâce à notre 
perverfité , il lignifie trompeur de citoyens . 
Rendez-lui, Monfeigneur , fa vraie fignifica» 
tion. Faites connaître , faites aimer la vertu 
aux hommes. 

Je travaille à finir un ouvrage que j'aurai 
l’honneur d’envoyer à V. A. R. dès que j'au- 
rai repofé ma tête. V. A. R. ne manquera 
pas de mes frivoles produ&ions , & tant qu’elle» 
l’amuferont , je fuis à fes ordres. 
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Madame la marquife du Châtelet joint tou- 
jours Tes hommages aux miens. 

Je fuis avec le plus profond refpett & la 
plus grande vénération , Monfeigtieur , &c. 


LETTRE LXXXVIL ‘ 

Du Prince Royal. 

Rupin , ce 16 mai i?jy. 

Mon cher Ami, 

J'Ai reçu deux de vos lettres prefqu'en même 
temps , & fur le point de mon départ pour 
Berlin , de façon que je ne puis répondre qu’en 
gros à toutes les deux. 

Je vous ai une obligation infinie de ce que 
vous m’avez communiqué les changemens que 
vous avez faits à la Henriade. Il n’y a que 
vous qui foyez fupérieur à vous-même ; tous 
les changemens que je viens de lire font très- 
bons , & je ne ceffe de m’étonner de la force 
que la langue françaife prend dans vos ou- 
vrages. Si Virgile fût né citoyen de Paris , il 
n’aurait pu rien faire d’approchant du combat 
de Turenne. Il y a un feu dans cette defcrip- 
tion qui m’enlève. Avouez- nous la vérité ; 
vous y fûtes préfent à ce combat , vous l’avez 
vu de vos yeux, 5e vous avez écrit fur vos 
tablettes chaque coup d’épée porté, reçu 5c 



m .CoRRB SPOKDMKCt - 

paré : vous avez noté chacun des geftes des 
champions, 6: par cette force fupérieure qu’ont 
les grands génies , vous avez lu dans leurs 
cœurs tout ce que pensaient ces vaillans coin- 
battans. 

Le Carache n’eût pas mieux deffiné les 
attitudes difficiles de ce duel ; & Le Brun , 
avec tout fon coloris, n'aurait affurément rien 
fait de femblable au petit portrait de la ré- 
fraction que fait l'aimable , le cher poëte philo- 
fophe. 

L'endroit ajouté au chant feptième eft en- 
core admirable & très-propre à occuper une 
place dans l’édition que je fais préparer de la 
Henriade. Mais 1 , mon cher Voltaire, ména- 
gez la race des bigots, & craignez. vos per- 
fécuteurs; ce feul article eft capable de vous 
faire des affaires de nouveau ; il n'y a rien de 
plus cruel que d’être foupçonné d’irréligion. 
On a beau faire tous les efforts imaginables 
pour fortir de ce blâme , cette accufation dure 
toujours ; j’en parle par expérience , & je m’ap- 
perçois qu’il faut être d’une circonfpeCtion 
extrême fur un article dont les fots font un 
point principal. 

Vos vers font conformes à la raifon , ils 
doivent ainfi l’être à la vérité ; & c’eft jufle- 
tnent pourquoi les idiots & les ftupides s’en 
fortnaliferont. Ne les communiquez donc point 
à votre ingrate patrie ; traitez- la comme le 

foleil 
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foleil traite les Lapons. Que la vérité & la beauté 
de vos productions ne brillent donc que dans un 
endroit où l’auteur eft eftimé & vénéré , dans 
un pays enfin où il eft permis de ne point être ftu- 
pide, où l'on ofe penfer & où l’on ofe tout dire. 

Vous voyez bien que je parle de l’Angle- 
terre. C’eft-là que j’ai trouvé convenable de 
faire graver la Henriade. Je ferai l’avant-propos, 
que je vous communiquerai avant que de 
le faire imprimer. Pine compofera les tailles- 
douces , & Knobeldorf les vignettes. On ne 
fautait afiez honorer cet ouvrage, & on n’en 
peut affez eftitner l'auteur refpeftable. La 
poftérité m’aura l'obligation de la Henriade 
gravée , comme nous l'avons à ceux qui nous 
ont confervé l'Énéide , ou les ouvrages de Phi- 
dias & de Praxitèle. 

Vous voulez donc que mon nom entre dans 
vos ouvrages. Vous faites comme le prophète 
Élie qui , montant au ciel , à ce qu’en dit l’hif- 
toire , abandonna fon manteau au prophète 
Élifée. Vous voulez me faire participer à votre 
gloire. Mon nom fera comme ces cabanes qui fe 
trouvent placées dans de belles fituations ; on les 
fréquente à caufe des payfages qui les environ- 
nent. 

Après avoir parlé de la Henriade & de fon 
auteur , il faudrait s’arrêter , & ne point parler 
d’autres ouvrages ; je dois cependant vous 
tenir compte de mes occupations. 

T ome 11. 
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C’eft usuellement Machiavel qui me four- 
nit de la befogne. Je travaille aux notes fur 
fon Prince , & j'ai déjà commencé un ou- 
vrage qui réfutera entièrement fes maximes , 
par l’oppofition qui fe trouve entr’elles & la 
vertu , aufli-bien qu’avec les véritables intérêts 
des princes. Il ne fuffit point de montrer la 
vertu aux hommes , il faut encore faire agir 
les reflorts de l’intérêt, fans quoi il y en a 
très -peu qui foient portés à fuivre la droite 
raifon. 

Je ne faurais vous dire le temps où je pour- 
rai avoir rempli cette tâche ; car beaucoup de 
dilfipations me viendront à préfent diftraire 
de l’ouvrage. J’efpère cependant, fi ma famé 
le permet , & fi mes autres occupations le fou& 
frent , que je pourrai vous envoyer le manufr 
crit d’ici à trois mois. Nifuj & Euryalt atten- 
dront , s’il leur plaît , que Machiavel foit 
expédié. Je ne vas que l’allure de ces pau- 
vres mortels qui cheminent tout doucement , 
& mes bras n’embraflènt que peu de matière. 

Ne vous imaginez pas , je vous prie , que 
tout le monde ait cent bras comme Voltaire- 
Briarée : un de fes bras faifit la phyfique, tan- 
dis qu’un autre s'occupe avec la poéfie, un 
autre avec l’hiftoire , & ainfi à l'infini. On 
dit que cet homme a plus d’une intelligence 
unie à fon corps , & que lui feul fait toute une 
académie. Ah! qu’on fe fendrait tenté de fe 
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plaindre de fon fort , Iorfqu’on réfléchit fur 
le partage inégal des talens qui nous font échus. 
On me parlerait en vain de l’égalité des con- 
ditions ; je foutiendrai toujours qu’il y a une 
différence infinie entre cet homme univerfel 
dont je viens de parler , & le refle des mortels. 

Ce me ferait une grande confolation , à la 
vérité , de le connaître ; mais nos deftins nous 
conduifent par des routes fi différentes, qu’il 
paraît que nous fommes deftinés à nous fuir. 

Vous m’envoyez des vers pour la nourri- 
ture de mon efprit , & je vous envoie des re- 
cettes pour la convalefcence de votre corps. 
Elles font d’un très-habile médecin que j’ai 
consulté fur votre fanté : il m’affure qu’il ne 
défefpère point de vous guérir; fervez vous de 
fes remèdes, car j’ai l’efpérance que vous vous 
en trouverez foulagé. 

Comme cette lettre vous trouvera , félon 
toutes les apparences, à Bruxelles, je peux 
vous parler plus librement fur le fujet de fon 
éminence (a) & de toute votre patrie. Je fuis 
indigné du peu d’égard qu’on a pour vous, & 
je m’employerai volontiers pour vous procurer 
du moins quelque repos. Le marquis de la 
Chétardie , à qui j’avais écrit , eft malheureu- 
fement parti de Paris ; mais je trouverai bien 
le moyen de faire infinuer au cardinal ce qu’il 
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eft bon qu’il fâche au fujet d’un homme que 
j’aime & que j’eftime. 

Le vin d’Hongrie & l’ambre partiront dès 
que je l'aurai fi c’efi à Bruxelles que vous fixerez 
votre étoile errante &: la chicane. Mon mar- 
chand devin , Honi, vous rendra cette lettre; 
mais lorfque vous voudrez me répondre , je 
vous prie d’adrefler vos lettres au général Bork 
àVéfel. 

Le cher Céfarion , qui eft ici préfent , ne 
peut s’empêcher de vous réitérer tout ce que 
l’eftime & l’amitié lui font fentir fur votre fujet. 

Vous marquerez bien à la marquife jufqu’à, 
quel point j’admire l’auteur de l’Eflai fur le feu , 
& combien j’eftime l’amie de M. de Voltaire. 

Je fuis , avec ces lentimens que votre mérite 
arrache à tout le monde , & avec une amitié 
plus particulière encore, votre très-fidèle ami. 

LETTRE LXXXVIII. 

, Du Prince Royal. 

Sans date du jour, mai 1739- 

Mon cher Ami, 

Je n’ai qu’un moment à moi pour vous afiu- 
rer de mon amitié , & pour vous prier de rece- 
voir l’écritoire d’ambre & les bagatelles que 
je vous envoie. Ayez la bonté de donner l’autre 
boîte , où il y a le jeu de quadrille , à la 
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marquife. Nous fommes fi occupés ici qu’à 
peine a-t-on le temps de refpirer. Quinze jours 
me mettront en fuuation d'être plus prolixe. 

Le vin d’Hongrie ne peut partir qu'à la fin 
de l’été , à caufe des chaleurs qui font furve- 
nues. Je fuis occupé à préfent à régler l’éditioa 
de la Henriade. Je vous communiquerai tous 
les arrangemens que j’aurai pris là-deffus. 

Nous venons de perdre l’homme le plus 
favant de Berlin , le répertoire de tous les fa- 
vans d’Allemagne , un vrai magafin de fciences ; 
le célèbre M. de La Croze vient d'être enterré 
avec une vingtaine de langues différentes , la- 
quinteffence de toute l’hiftoire & une multitude 
dliifloriettes dont fa mémoire prodigieule n’a- 
vait laiffé échapper aucune circonflance Fal- 
lait-il tant étudier pour mourir au bout da 
quatre-vingts ans? ou plutôt ne devait-il point 
vivre éternellement pour récompenfe de fes 
belles études? 

Les ouvrages qui nous relient de ce favant 
prodigieux ne le font pas affez connaître x à 
mon avis. L’endroit par lequel M.deLa Croza 
brillait le plus, c’était, fans contredit, fa mé- 
moire ; il en donnait des preuves fur tous les 
fujets, & l’on pouvait compter qu'en Pinter- 
togeant fur quelqu’objet qu’on voulût, il était 
préfent , & vous citait les éditions & les pages 
où vous trouviez tout ce que vous fouhaitiez 
d'apprendre. Les infirmités de l'âge n'ont dimU 
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nué en rien les talens extraordinaires de fa 
mémoire , & jufqu’au dernier moment de fa 
vie, il a fait amas de tréfors d'érudition que 
fa mort vient d'enfouir pour jamais avec une 
connaiflance parfaite de tous les fyftêmes phi- 
lofophiques , qui embrafTait également les points 
principaux des opinions jufqu’aux moindres 
minuties. 

M. de La Croze était afiez mauvais philo- 
fophe ; il fuivait le fyftême de Defcartes, dans 
lequel on l’avait élevé, probablement par pré- 
vention, & pour ne point perdre la coutume 
qu’il avait contra&ée depuis une feptantaine 
d’années d'être de ce fentiment. Le jugement , 
la pénétration , & un certain feu d’efprit qui 
cara&érife fi bien les efprits originaux & les 
génies fupérieurs , n’étaient point du reffort 
de M. de La Croze j en revanche , une pro- 
bité égale en toutes fes fortunes le rendait ref- 
pe&able & digne de Peftime des honnêtes gens. 

Plaignez - nous , mon cher Voltaire $ nous 
perdons de grands hommes , & nous n’en voyons 
pas renaître. Il paraît que les favans & les oran- 
gers font de ces plantes qu’il faut tranfplanter 
dans ce pays, mais que notre terrein ingrat eft 
incapable de reproduire lorfque les rayons 
arides du foleil , ou les gelées violentes des 
hivers les ont une fois fait fécher. C’eft ainfi 
qu’infenfiblement & par degrés , la barbarie s’eft 
introduite dans la capitale de l’univers, après 
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le fiècle heureux des Cicéron & des Virgile. 
Lorfque le poëte eft remplacé par le poète , 
le philofophe par le philofophe, l’orateur par 
l’orateur , alors on peut fe flatter de voir per- 
pétuer les fciences : mais lorfque la mort les 
ravit les uns après les autres , fans qu’on voie 
ceux qui peuvent les remplacer dans les fiècles 
à venir , il ne femble point qu’on dnterre un 
favant , mais plutôt les fciences. 

Je fuis avec tous les fentimens que vous 
faites li bien fentir à vos amis , & qu’il eft fi 
difficile d'exprimer, votre très- fidèle ami. 


LETTRE LXXXIX. 

De M. de Voltaire . 

Sans date du jour , mai 1739. 

Monseigneur., 

"V Otre Alteflè Royale prend le parti des cita- 
delles contre Machiavel : il parait que l’empire 
penfe de même , car on a tiré vraiment doure 
cents florins de la caifle pour les réparations 
de Philisbourg , qui en exigent , dit-on , plus de 
dou{6 mille. 

Il n’y a guère de places dans les deux Siciles: 
voilà pourquoi ce pays change fi fouvent de 
maître. S’il y avait des Naraur , des Valen- 
ciennes, des Tournay, des Luxembourg dans 
l'Italie : 
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Cht or giù Ja PAlpi non vedrei torrenti 
Scender d.' armait ne di fangue tinta 
Bever fonda del Po , gallici ar menti ; 

•. Ble la vedrei del non J'uo ferro cinta , 

Pugnar col braccio di firaniere gémi , 

Per fervir jempre , o vincitrice , o vint». 

i 

Il faudra bien qu'au printemps prochain l’em- 
pereur & les Anglais reprennent ce beau pays ; 
il ferait trop long-temps fous la même domina- 
tion. Ah ! Monfeigneur , heureux qui peut vivre 
•fous vos loixî 

J’ai commencé , Monfeigneur , à prendre 
de votre poudre : ou il n’y a point de Pro- 
vidence , ou elle me fera du bien. Je n’ai point 
d’expreffion pour remercier Marc-Aurèle de- 
venu Efculape; 

Je fuis avec le plus profond refpedl & la 
plus tendre reconnaiflance , &c. 


LETTRE XC. 

De M. de V oit aire. 

A-.-V • * •' ?:• . 

Ce premier juin 1733. 

Monseigneur., 

Ma deftinée eft de devoir à V. A. R: le 0- 
tabliffement de ma fanté ; il y a près d’un mois 
qu’on m’empêche d'écrire ; mais enfin l’envie 
d’écrire à mon fouverain m’a rendu dès forces. 
Il fallait que je fuflè bien mal , pour que les vers 
que je reçus de Berlin, datés du 26 avril, ne 
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pufient ranimer mon corps en échauffant mon 
ame. Cette Épître fur la néceflité de remplir le 
vide de l’année par l’étude , eft , je crois , le 
meilleur ouvrage de vers qui foit forti de mon 
Marc-Aurèle moderne: 

C’eft ainfi qu'à Berlin , à l’ombre du filence , 

Je confacrais mes jours aux dieux de la fcience. 

; . j 1 i ; J J ■ • 

Toute cette fin-là eft achevée , & le refte 
de la pièce brillé par-tout d’étincelles d’imagi- 
nation. Votre raifon a bien de l’efprit; mais il 
y a encore un de vos enfans qui m’intérefîe 
davantage , c’eft la réfutation de Machiavel. 
Je viens de la relire. Je puis encore une fois 
alfurer V. A. R. que c’eft un ouvrage nécef- 
faire au genre -humain. Je ne vous cacherai 
point qu’il y a des répétitions, & que c’eft le 
plus bel arbre du monde qu’il faut élaguer. Je 
vous dis la vérité, grand Prince, comme vous 
méritez qu’on vous la dire , & j’efpère que , 
quand vous ferez un jour fur le trône , vous 
trouverez des amis qui vous la diront. Vous 
êtes fait pour être unique en tout genre & 
pour goûter des plailirs que les autres rois font 
faits pour ignorer. M. de Keyferling vous aver- 
' tira quand par hafard vous aurez paffé une 
journée fans faire des heureux ; & le cas arri- 
vera rarement. Pour moi, je mettrai, en atten- 
dant , les points & les virgules à Y Ann- Ma. 
thiavel. Je vais profiter de la permiflion que 
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V. A. R. m'a donnée. J’écris aujourd’hui â 
un libraire de Hollande, en attendant qu'il y 
ait à Berlin une belle imprimerie & une belle 
manufacture de papier , qui fournifle toute 
l’Allemagne. Je viens d’apprendre dans le mo- 
ment , qu’il y a quelques anciennes brochures 
imprimées contre le Prince de Machiavel.. On 
m’a fait connaître le titre de trois ; la première 
eft Anti - Machiavel la fécondé , Difcours 
d'Etat contre Machiavel ; la troifième , Frag- 
mens contre Machiavel . 

Je ferais bien-aife de les voir , afin d’en par- 
ler , s’il en eft befoin dans ma préface ; mais 
ces ouvrages font probablement fort mauvais » 
puifqu’ils font difficiles à trouver ; cela ne re- 
tardera en rien l’impreflion du plus bel ouvrage 
que je connaiflè. Que vous y faites un portrait 
vrai des Français & du gouvernement de France l 
Que le chapitre fur les puiflances eccléfiaftiques 
eft intéreftant & fort! La comparaifon de la 
Hollande avec la Ruflïe , les réflexions fur la 
vanité des grands feigneurs, qui font les fou- 
verains en miniature, font des morceaux char- 
mans. Je vais dansl’inftant en achever la qua- 
trième leéture , la plume à la main. Cet ouvrage 
réveille bien en moi l’envie d’achever THiftoire 
du fiècle de Louis XIV ; je fuis "honteux de 
faire tant de choies frivoles , quand mon Prince 
m’enfeigne à en faire de folides. 

Que dira de moi V. A. 11. ? on va jouer une 


Digitized by Google 


avec M. de Volt ai re. 155 

tragédie nouvelle de ma façon , à Paris , & ce 
n'elt point Mahomet ; c'eft une pièce toute 
d'amour , toute diflillée à l’eau rofe des dames 
Françaifes (a). Voilà pourquoi je n'ai pas ofé 
en parler encore à V. A. R. Je fuis honteux 
de ma mollefle : cependant la pièce n’eft point 
fans morale ; elle peint les dangers de l'amour, 
comme Mahomet peint les dangers du fana- 
tifme. Au relie, je compte corriger encore 
beaucoup ce Mahomet, & le rendre moins 
indigne de vous être dédié. Je vais refondre 
toute la pièce. Je veux paffer ma vie à me 
corriger , & à mériter les bonnes grâces de mon 
adorable Souverain & d’Émilie. V. A. R. a dû 
recevoir un peu de philofophie de ma part , & 
beaucoup de la Tienne. Madame du Châtelet 
eli ce que je voudrais être , digne de votre 
cour. 

Je fuis avec un profond refpeâ: & la plus 
vive reconnailfance, &c. 


(a) Cette pièce toute d’amour , dont il a été déjà queflion 
dans les lettres précédentes , ell Zulime. 



CoJl/iSspoNBsttfc 2 


i =;6 


. lettre xci. 

Du Prince Royal. 

. . 

Rémusberj, ce 26 juin 1739. 

Mon cher. Ami, 

Je Souhaiterais Beaucoup que votre e'toile er- 
rante fe fixât, car mon imagination déroutée 
ne fait plus de quel côté du Brabant elle doit 
vous cherbher. Si cette étoile errante pouvait 
une fois diriger vos pas du côté de notre fôli- 
tude , j’employerais afTurément tous les fecrets 
de l’aftronomre pour arrêter fon cours : je me 
jeterais même dans l’aflrologie ; j’apprendrais 
le grimoire, &je ferais des invocations à tous 
les dieux & à tous les diables ; pour qu’ils ne 
vous permiiïènt jamais de quitter ces contrées. 
Mais, mon cher Voltaire, Ulÿfle, malgré les 
enchantemens de Circé , -ne penfait qu’à fortir 
de cette isle, où toutes les careffes de la déefle 
magicienne n’avaient pas tant de pouvoir fur 
fon cœur que le fouvenir de fa chère Pénélope. 
Il me paraît que vous feriez dans le cas d’U- 
lylfe, & que le puiffant louvenir de la belle 
Émilie & 1 attraction de fon cœur auraient fur 
vous un empire plus fort que mes dieux & mes 
démons. Il eft jufte que les nouvelles amitiés le 
cèdent aux anciennes j je le cède donc à la mar- 
quile , toutefois à condition qu’elle maintiendra 
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mes droits de fécond contre tous ceux qui 
voudraient me les difputer. 

J’ai cru que je pourrais aller aflez vite dans 
ce que je m’étais propofé d’écrire contre Ma- 
chiavel ;mais j’ai trouvé que les jeunes gens ont 
la tête un peu trop chaude. Pour favoir tout 
ce qu’on a écrit fur Machiavel , il m’a fallu lire 
line infinité de livres , & avant que d’avoir tout 
digéré, il me faudra encore quelque temps. 
Le voyage que nous allons faire en Prufle ne 
laiflera pas que de caufer encore quelqu’inter* 
ruption à mes études , & retardera la Henriade , 
Machiavel & Euryale. 

Je n’ai point encore de réponfe d’Angleterre ; 
mais vous pouvez compter que c’eft une chofe 
réfolue , & que la Henriade fera gravée. J’ef- 
père pouvoir vous donner des nouvelles de 
cet ouvrage & de l’avant-propos à mon retour 
de Prufle , qui pourra être vers le 15 d’augufte. 

Un prince oifif eft , félon moi , un animal 
peu utile à l’univers. Je veux du moins fervir 
mon fiècle en ce qui dépend de moi ; je veux 
contribuer à l’immortalité d’un ouvrage qui eft 
utile à l’univers ; je veux multiplier un poème 
où l'auteur enfeigne le devoir des grands & le 
devoir des peuples , une manière de régner peu 
connue des princes , & une façon de penfer qui 
aurait anobli les dieux d’Homère autant que 
leurs cruautés & leurs caprices les ont rendus 
œéprifables. » 


Co RR B S P ON D Ji N C E 

Vous faites un portrait vrai, mais terrible, 
des guerres de religion, de la méchanceté des 
prêtres , & des fuites funeftes du faux zèle. Ce 
font des leçons qu’on ne faurait allez répéter aux 
hommes , que leurs folies palfées devraient du 
moins rendre plus fages dans leur façon de fe 
conduire à l’avenir. 

Ce que je médite contre le machiavélifme efl 
proprement une fuite de la Henriade. C’eft fur 
les grands lentimens de Henri IV que je forge 
la foudre qui écrafera Céfar-Borgia. 

Pour Nifus & Euryale , ils attendront que le 
temps & vos corre&ions aient fortifié ma verve. 

J’envoie , par L. Schiling , le vin d’Hongrie , 
fous l’adreffe du duc d’Aremberg. Il eft sûr 
que ce duc eft le patriarche des bons vivans ; 
il peut être regardé comme père de lajoie & des 
plaifirs : Silène l'a doué d’une phyfionomie qui 
ne dément point fon cara&ère , & qui fait con- 
naître en lui une volupté aimable & décrafTée 
de tout ce que la débauche a d’obfcénités. 

J'efpère que vous refpirerez en Brabant un 
air plus libre qu’en France, & que la fécurité 
de ce féjour ne contribuera pas moins que les 
remèdes à la fanté de votre corps. Je vous allure 
qu’il m’intérefle beaucoup, A qu’il ne fe pafie 
aucun jour que je ne faffe des vœux en votre 
faveur à la décile de la fanté. 

J’efpère que tons mes paquets vous feront 
parvenus. Mandez-ra’en , s’il vous plaît, quel- 
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ques petits mots. On dit que les plaifirs fe font 
donné rendez-vous fur votre route : 

Que lg Danfe fc la Comédie , 

Avec leur fœur la Mélodie, 

Toutes trois firent le deffein 
De vous efcorter en chemin , 

Suivis de leur bande joyeufe ; 

Et qu’en tons lieux leur troupe heureufe. 

Devant vos pas femant des fleurs. 

Vous a rendu tous les honneurs 
Qu’au Commet de la double croupe , 

Gouvernant fa divine troupe , 

Apollon reçoit des neuf Sœurs. 

On dit auflï 

Que la Politefle & les Grâces 
Avec vous quittèrent Paris ; 

Que l’Ennui froid a pris les places 
De ces déefles & des Ris j 
Qu’en cette région trompeufe , 

La Politique frauduleufe 
Tient le porte de l’Équité ; 

Que la timide Honnêteté, 

Redoutant le pouvoir' inique 
D’un prélat fourbe &-defpotique, 

Ennemi de la Liberté , 

S’enfuit avec la Vérité. 

Voilà une gszette poétique de la façon qu’on 
les fait à Rémusberg. Si vous êtes friand de 
nouvelles, je vous en promets en profe ou en 
vers , comme vous les voudrez , à mon retour. 

Mille alïurances d’eftime à la divine Emilie , 
ma rivale dans votre cœur. J’efpère que vous 
tiendrez les engagemens de docilité que vous 
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avez pris avec Superville. Céfariou vous dit 
tout ce qu’un cœur comme le fien penfe , lors- 
qu'il a été allez heureux pour connaître le 
vôtre ; & moi, je fuis plus que jamais, votre 
très-fidèle ami. 


LETTRE XCII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 7 juillet 1735. 

Mon cher Ami, 

J'Ai reçu l’ingénieux Voyage du Baron de 
Gangan ( a ) à rinftant de mon départ de Ré- 
musberg : il m’a beaucoup amufé , ce voyageur 
célefte ; & j’ai remarqué en lui quelque fatyre 
& quelque malice qui lui donne beaucoup de 
reflèmblance avec les habitans de notre globe , 
mais qu’il ménage fi bien qu’on voit en lui un 
jugement plus mûr , & une imagination plus 
vive qu’en tout autre être penfant. Il y a , dans 
ce voyage, un article où je reconnais la ten- 
drefle & la prévention de mon ami en faveur 
de l’éditeur de la Henriade. Mais fouffrez que 
je m’étonne qu’en un ouvrage où vous rabaiflez 
la vanité ridicule des mortels , où vous réduifez 
à fa jufte valeur ce que les hommes ont cou- 


(</) C’eft vraifemblablement l’ouvrage imprimé depuis fous 
le titre de Micromégas. Il fc trouve dans le tome XLIV des 
Œuvres de Voltaire , édition gr. in-8vo. de Beaumarchais. 
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tüme d’appeller grand ; qu’en un ouvrage où 
vous abattez l’orgueil & la préfomption , vous 
vouliez nourrir mon amour-propre, & fournir 
des argumens à la bonne opinion que je puis 
avoir de moi-même. 

Tout^ee que; je puis me dire à ce fujet peut fa 
réduire à ceci ; qu’un cœur pénétré d’amitié 
voit les objets d’une autre manière qu'un cœur 
infenul 1 ? & indifférent. < * 

J’efpère que ma dernière lettre vous fera 
parvenue en compagnie du vin d'Hongrie» 
Votre féjour de Bruxelles n'accélérera guère 
notre correfpondance durant quelque temps * 
car je pars inceflàmment pour un voyage auflï 
ennuyeux que fatigant. Nous parcourrons * 
en cinq femaines , plus de mille milles d’Alle* 
magne ; nous pafferons par des endroits peu 
habités>&qui me conviennent à peu-près comme 
le pays des Gètes , qui fervait d’exil à Ovide» 
Je vous prie de redoubler votre correfpon- 
dance , car il ne me faut pas moins que deux 
de vos lettres toutes les femaines pour me 
garantir d’un ennui infupportable. 

Bruxelles & prefque toute l’Allemagne fa 
«(Tentent de leur ancienne barbarie : les arts 
y font peu en honneur , & par conféquent peu 
cultivés. Les nobles fervent dans les troupes ; 
ou, avec des études très-légères, ils entrent 
dans le barreau, où ils jugent, que c’efl ”n 
plaifir. Les gentillàtres bien rentés virent " a 
T ome JJ. L 
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campagne , ou plutôt dans les bois , ce qui 
les rend auffi féroces que les animaux qu’ils 
pourfuivent. La noblefle de ce pays-ci relfemble 
en gros à celle des autres provinces d’Alle- 
magne ; mais à cela près qu’ils ont plus d en- 
vie de s’inftruire, plus de vivacité , & , fi j’ofe 
dire , plus de génie que la plus grande partie 
de la nation, & principalement que les Weft- 
phaliens , les Franconiens , les Suabes & les 
Autrichiens ; ce qui fait qu’on doit s’attendre 
un jour à voir ici les arts tirés de la roture , 
& habiter les palais & les bonnes maifons. Ber- 
lin principalement contient en foi, fi je puis 
m'exprimer ainfi , les étincelles de tous les 
arts ; on voit briller le génie de tous côtés , ôr il 
ne faudrait qu’un fbuffle heureux pour rendre 
la vie à ces fciences qui rendirent Athènes & 
Rome plus fameufes que leurs guerres & leurs 
conquêtes. 

Vous devez trouver la différence de la vie 
de Paris & de Bruxelles bien plus fenfible 
qu’un autre, vous qui nerefpiriez qu’au centre 
des arts , vous qui aviez réuni à Cirey tout 
ce qu’il y a de plus voluptueux , de plus pi- 
quant dans les plaifirs de l’efprit. 

La gravité efpagnole de l’archiduchefife , le 
cérémonial guindé de la petite cour n’infpirera 
guère de vénération à un philofophe qui ap- 
précie les chofes félon leur valeur intrinsèque ; 
& je fuis fûr que le baron de Gangan ei\ 


Digitized by Google 



AVBC M. Di î P O LT A I RB. l()$ 

fentira le ridicule , s’il pouffe fes voyages juf- 
qu’à Bruxelles. 

Adieu, mon cher ami; je pars. Fourniffez- 
moi , je vous prie , de tout ce que votre plume 
produira, car mon efprit court grand rifque 
de mourir d’inanition, à moins que vos foins 
ne lui confervent la vie. 

Je travaillerai , autant que le temps me le 
permettra, contre Machiavel & pour la Hen* 
nade ; & j’efpère de pouvoir vous envoyer 
de Kcenisberg l’avant -propos de la nouvelle 
édition. ^ 

Mille affurances d’eftime à la divine É'milie. 
Je ne comprends point comment on peut plai- 
der contre plie , & de quelle nature peut être 
le procès qu’on lui intente. Je ne connaîtrais 
d’autres intérêts à difcuter avec elle que ceux 
du cœur. 

Ménagez votre fauté ; n’oubliez point que 
je m’intéreffe beaucoup à votre confèrvatîon, & 
que j’ai lié d’une manière indiffoluble mon 
contentement à votre profpérité. 

Je fuis à jamais, mon cher ami, votre très- 
fidellement affe&ionné ami. 

P. S. Le médecin que je vous ai recommandé 
s’appelle Superville. C’eft un homme fur l’ex- 
périence & le favoir duquel on peut faire fond. 
Adreffez-moi les lettres que vous lui écrirez, 
je vous ferai tenir fes réponfes ;• mais fur-tout 
ne négligez point fe» avis, & j’ai lieu d’efpérer 

L a 
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qu’on redreflera la faiblefle de votre tempé- 
rament, & les infirmités dont votre vie ferait 
rongée. 


lettre xciil 

De M. de Voltaire . 

Bruxelles , tans date du jour , juillet 175'). 

. ** ' l 

M O N S E l 6 N E ü K. , 

f 

EMilie & moi chétif nous avons reçu , au 
milieu des plaifirs ttEnghien , le plus grand 
plaifir dont nous puisons être flattés. .Un 
homme qui a eu le bonheur de voir mon jeune 
Marc- Aurèle , nous a apporté de fa part une 
lettre charmante, accompagnée d’écritoires 
d’ambre & de boîtes à jouer. 

Avec combien d’impatience 
Moniteur Gérard nous vit failîr 
Ces inftrumens de la fcience , 

Audi-bien que ceux du plaifir ! 

Tout eft de. notre compétence. 

Nous jouons donc , Monleigneur , avee 
vos jetons , & nous écrivons avec vos plumes 
d’ambre. 

Cet ambre fut formé , dit-on , 

Des larmes que jadis versèrent 
Les fœurs du brillant Phaëtôn , 

Lorfqu’en pins elles fe changèrent , 

Pont fervir , fans doute , au bûcher 
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Du plus infortuné cocher 

Que jamais les dieux renversèrent. 

Ces dieux renversent tous les jours de ces 
cochers qui fe mêlent de nous conduire , & 
ils trouvent rarement des amis qui les pleurent. 
. A notre retour d’Enghien, à peine arrivons- 
nous à Bruxelles , qu’une nouvelle confolation 
m’arrive encore , & je reçois , par la voie 
d'Amfterdara , une lettre , du y juillet , de 
V. A. R. Il paraît qu’elle connaît le pays où 
je fuis. J’y vois beaucoup de princes & peu 
d’hommes , c’eft-à*dire , d’fiommes penfans ôc 
inllruits. 

Que vont donc devenir , Monfeigneur, dans 
votre ville de Berlin , ces fciences que vou9 
encouragez, & à qui vous faites tant d’hon- 
neur ? qui remplacera M. de La Croze? co 
fera , fans doute , M. Jordan ; il me fembl* 
qu’il eft dans le vrai chemin de la grande éru- 
dition. Après tout , Monfeigneur , il y aura 
toujours des favans ;mais les hommes de génie , 
les hommes qui, en communiquant leur ame,, 
rendent favans. les autres ; ces fils aînés de 
Prométhée , qui s’en vont diftribuant le feu 
célefte à des maflès mal organifées , il y en 
aura toujours très-peu , dans quelque pays que 
ce puilfe être. La marquife jette à préfent 
tout fon feu fur ce trille procès , qui lui a 
fait quitter fa douce folitude de Cirey ; & moi, 
je réunis mes petites étincelles pour former 

L 3 


D 


t66 CokRBSPONDjtNCB 

quelque cbofe de neuf qui puifle plaire au 
moderne Marc-Aurèle. 

Je prends donc la liberté de lui envoyer ce 
premier a£le d'une tragédie qui me parait, finoa 
dans un . bon goût , au moins dans un goût nou- 
veau. On n’avait jamais mis fur le théâtre la fu- 
perftition & le fanatifme. Si cet eflai ne déplaît 
pas à mon juge, il aura le refte a£te par a£le. 

Je comptais avoir l’honneur de lui envoyer 
ce commencement par M» de Valori, qui va 
réfider auprès de S. M.Il eft digne, à ce qu on 
dit, d’avoir l’honneur de dîner avec le père, 
& de fouper avec le fils. Je l’attends de jour 
en jour à Bruxelles ; j'efpère que ce fera un nou- 
veau protetteur que j’aurai auprès de V. A. R. 

Les mille milles d'Allemagne qu’elle va 
faire , retarderont un peu la défaite de Machia- 
vel, & les inftrudlions que j’attends de la main 
la plus refpeélable & la plus chère. J ignore fi 
M. de Keyferling a le bonheur d’accompagner 
V. A. R. ; ou je le plains, ou je l’envie. 

J’écrirai donc à M. de Superville. Je n ai 
de foi aux médecins que depuis que V. A. R. 
eft l'Efculape qui daigne veiller fur ma fanté. 

Émilie va quitter les avocats pour avoir 
l’honneur d’écrire au patron des arts & de 
l’humanité (<r). Je fuis, &c. 

(a) Le lcfteur fe fouviendra que la conefyondance de Fré- 
déric II avec Emilie, marquife du Ch-itelet,clt ci-devant dam. le 
Vraie IX, 
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LETTRE XCIV. 

De M. de Voltaire. 

Bruxelles , Tans date du jour , juillet 1739. 

JLsOrfqu’autrefois notre bon Prométhée 
Eut dérobé le feu facré des cieux , 

Il en fit part à nos pauvres aïeux , 

La terre en fut également dotée , 

Tout eut fa part; mais le nord amortit 
Ces feux facrés que la glace couvrit. 

Goths, Oftrogottas .Cimbres, Teutons, Vandales , 
Pour réchauffer leurs efpèces brutales , 

Dans des tonneaux de cervoife fc de vin 
Ont recherché ce feu pur 5 r divin ; 

Et la fumée épaiffe , affoopiflante , 

Rabrutiffait leur tête non penfante : 

Rien n’éclairait ce fombre genre-humain. 

Chriftine vint , Chriftine l’immortelle 
Du feu facré furprit quelqu’étincelle; 

Puis, avec elle emportant fbn tréfor, 

Elle s’enfuit loin des antres du nord , 

Laiflant languir dans une nuit obfcure 
Ces lieux glacés où dormait 1 » nature. 

Enfin mon Prince , au haut du Mont-Remus , 
Trouva ce feu que l’on ne cherchait plus ; 

11 le prit tout ; mais fa bonté féconde 
S’en eft fervi pour éclairer le monde , 
pour réunir le génie & le fens , 

Pour animer tous les arts langniffans ; 

Et de plaifir la terre tranfportée ( 

Nomma mon Roi le fécond Prométhee. 

Cette petite vérité allégorique vient de naî- 
tre, iqon adorable Monarque, à la vue du 
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dernier paquet tu V. A. R., dans lequel vou* 
jug ^ fi b'“n la métaphyfique, & où vous êtes 
fi aimable , ji bon , fi grand en vers & en profe. 
Vous êtes bien mon Prométhée : votre feu 
réveille les étincelles d’une ame affaiblie par 
tant de langueurs & de maux; j’ai fouffert un 
mois fans relâche. Je furpris , il y a quelques 
jours , un moment pour écrire à V. A. R. , 
& mes maux furent fufpendus. Mais je ne fais 
fi ma lettre fera parvenue jufqu’à vous ; elle 
était fous le couvert des correfpondans du fieur 
David Gérard ; ces correfpondans fe font avi- 
fés défaire banqueroute; j’ai l’honneur même 
d’être compris dans leur méfaventure pour 
quelques effets que je leur avais confiés ; mais 
mon plus précieux effet , c’eft ma correfpon- 
daiut- avec Marc-Aurèle Féderic. S’il n’y a 
point de lettre perdue , ils peuvent perdre tout 
ce qui m’appartient fans que je m’en plaigne. 

J’avais l’honneur , dans cette lettre , de dire 
^ V. A. R. que je fuis fur le point de ndre 
public ce catéchifme ce >a vertu , & cette 
leçon des princes dans laquelle la faufle poli- 
tique & la logique des fcélérats font confon- 
dues avec autant de force & d’afprit. J’ai pris 
les libertés que vous m'avez données ; j’ai tâché 
d égaler à peu-prèles longueurs des chapitres 
à ceux de Machiavel ; j'ai jeté quelques poi« 
gnées de mortier dans un ou deux endroits 
d’un édifice de marbre : pardonnez-moi , & 
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permettez-moi de retrancher ce qui fe trouve 
au fujet des difputes de religion dans le cha- 
pitre XXI. 

Machiavel y parle de l’adreflè qu’eut Fer- 
dinand d’Arragon de tirer de l’argent de l’É- 
glife, fous le prétexte de faire la guerre aux 
Maures, & de s*çn fervir pour envahi» l’Italie. 
La reine d’Efpagne vient d’en faire autant. 
Ferdinand d’Arragon pouflà encore l’hypo- 
crifie jufqu'à chaffer les Maures pour acquérir 
le nom de bon catholique, fouiller impunément 
dans les bourfes des fots catholiques , & piller 
les Maures en vrai catholique. Il ne s’agit donc 
point là de difputes des prêtres , & des véné- 
rables impertinences des théologiens de parti , 
que vous traitez ailleurs félon leur mérite. 

Je prends donc , fous votre bon plaifir , la 
liberté d’ôter cette petite excrefcence à un 
corps admirablement conformé dans toutes fes 
parties. Je ne ceffe de vous le dire ; ce fera 
là un livre bien fingulier & bien utile. 

Mais quoi , mon grand Prince , en fefant 
de fi belles chofes, V. A. R. daigne faire ve- 
nir des caractères d’argent , d’Angleterre, pour 
faire imprimer cette Henriade ! le premier des 
beaux arts que V. A. R. fait naître , elt l’im- 
primerie. Cet art , qui doit faire paffer vos 
exemples & vos vertus à la poftérité , doit vous 
être cher. Que d’autres vont le fuivre! & que 
Berlin va bientôt devenir Athènes ! mais enfin 
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le premier qui va fleurir y renaît en ma faveur 5 
c’eft par moi que vous commencez à faire du. 
bien. 

Je fui» votre fujet , Je le fuis , Je veux l’être : 

Je ne dépendrai plus des caprices d’un prêtre. 

Non , à mes vœux ardens le Ciel fera plus doux V 
11 me fallait un fage , & je le trouve en vous : 

Ce fage eft un héros , mais un héros aimable ; 

11 arrache aux bigots leur mafque méprifable ; 

Le» arts font fes enfana , les vertus font fes dieux. 

Sur moi, du Mont- Remus, il a baiffé les yeux i 
11 defccnd avec moi dans la même carrière , 

Me ranime lui feul des traits de fa lumière. 

Grands miniltres , courbés du poids des petits foins , 
Vous qui Faites fi peu , qui penfez encor moins , 

Rois, fantômes brillans qu’un Ibt peuple contemple * 
Regarde* Féderic, & fuivez fon exemple. 

Oferai*je abufer des bontés de V. A. R., 
au point de lui propofer une idée que vos bien- 
faits me font naître. 

V. A. R. eil Tunique prote&eur de la Hen- 
riadé. On travaille ici très-bien en tapiflerie : fi 
vous le permettiez , je ferais exécuter quatre 
ou cinq pièces d’après les quatre ou cinq mor- 
ceaux les plus pittorefques dont vous daignez 
embellir cet ouvrage \ la Saint-Barthilemi , la 
temple du Defiin, le temple de l'Amour , la, 
bataille d’ivry , fourniraient, ce me femble, 
quatre belles pièces pour quelque chambre d’un 
de vos palais , félon les mefures que V. A. R. 
donnerait : je crois qu’en moins de deux ans 
cela ferait exécuté. Je prévois que le procès 
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de madame du Châtelet , qui me retient à 
Bruxelles, durera bien trois ou quatre années. 
J’aurai librement le temps de fervirV. A. R. dans 
cette petite entreprife fi; elle l’agrée. Au refte « 
je prévois que fi V. A. R. veut faire un jour 
un établifièment de tapiiferie dans Ton Athènes, 
elle pourra aifément trouver ici des ouvriers. 
Il me femble que je vois déjà tous les arts à 
Berlin , le commerce & les plaifirs floriflans ; 
car je mets les plaifirs au rang des plus beaux 
arts. 

Madame du Châtelet a reçu la lettre de 
V. A. R. , & va bientôt avoir l’honneur de 
lui répondre. En vérité, Monfeignenr, vous 
avez bien raifon de dire que la métaphyfique 
ne doit brouiller perfonne. Il n’appartient qu’à 
des théologiens de fe haïr pour ce qu’ils n’en- 
tendent point. J’avoue que je mets volontiers 
à la fin de tous les chapitres de métaphyfique 
cet L & cet N des fénateurs Romains , qui 
lignifiaient non liquet , & qu’ils mettaient fur 
leurs tablettes quand les avocats n’avaient pas 
allez expliqué la caufe. A l’égard de la géo- 
métrie , je crois que , hors une quarantaine de 
théorèmes qui font le fondement de la faine 
pbyfique , tout le refte ne contient guère que 
des vérités difficiles, sèches & inutiles. Je fuis 
bien-aife de n’être pas tout»à-fait ignorant en 
géométrie ; mais je ferais fâché d’y être trop 
favant , & d’abandonner tant de cbofes agréables 
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pour des combinaifons ftériles. J’aime mieux 
votre Anti-Machiavel que toutes les courbes 
que l’on quarre^ ou qu’on ne quarre point. J’ai 
plus de plaifir à une belle hiftoire qu’à un 
théorème qui peut être vrai fans être beau. 

Comptez , Monfeigneur , que je mets en- 
core les belles Épîtres au rang des plaifirs pré- 
férables à des finus &i à des tangentes : celle 
fur la fauffeté me charme & m’étonne ; car 
enfin quoique vous vous portiez mieux que 
moi, quoique vous foyez dans l’âge où le génie 
eft dans fa force , vos journées ne font pas 
plus longues que les nôtres. Vous êtes, fans 
doute, occupé des plans que vous tracez pour 
le bien de l’efpèce humaine ; vous elTayez vos 
forces en fecret pour porter ce fardeau brillant 
& pénible qui va tomber fur votre tête ; & avec 
cela mon Prométhée eft Apollon tant qu’il 
veut. 

Que ce M. de Camas eft heureux de mériter 
& de recevoir de pareils éloges ! Ce que j’aime 
le plus dans cet art à qui vous faites tant d’hon- 
neur , c'eft cette foule d’images brillantes dont 
vous l’embellilTez ; c’eft tantôt le vice qui eft un 
océan immenfe & plein d’orages , c’eft 

Un raonftre couronné de qui les fifflemen» 

Écartent loin de lui la vérité û pure. 

Sur-tout je vois par-tout des exemples tirés 
de l'hiftoire , je reconnais la main qui a con- 
fondu Machiavel. 
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Je ne fais , Monreignenr , fi vous ferez en- 
core au Mont-Rémus , ou fur le trône , quand 
cet Ami-Machiavel paraîtra., Les maladies de 
l’efpèce de celle du roi font quelquefois longues. 
J’ai un neveu que j’aime tendrement , qui eft 
dans le même cas abfolument, & qui difpute 
la vie depuis fix mois. 

Quelque chofe qui arrive , rien ne pourra 
augmenter les fendmens du refpe£l, de la ten- 
dre reconnaiflance avec laquelle j’ai l’honneur 
d’être, &c. 

» ' - ------- ^ . 

LETTRE XCV. 

Du Princt Royal. 

Inflerbourg , ce 57 juillet 1759. 

Mon cher Ami, 

IVOus voici enfin arrivés , après trois fe- 
maines de marche , dans un pays que je regarde 
comme le non plus ultra du monde civilifé J 
c’eft une province peu connue de l’Europe , 
mais qui mériterait cependant de l'être davan- 
tage , parce qu’elle peut être regardée comme 
une création du roi mon père. 

La Lithuanie Pruffienne eft un duché qui 
a trente grandes lieues d’Allemagne de long 4 
fur vingt de large , quoiqu’il aille en fe rétré- 
ciflant du côté de la Samogitie. Cette province 
fut ravagée par la pefte au commencement de 
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ce fiècle , & plus de trois cents mille habitans 
périrent de maladie & de misère. La cour, peu 
inftruite des malheurs du peuple, négligea de 
fecourir une riche & fertile province , remplie 
d’habitans , & féconde en toute efpèce de pro- 
ductions. La maladie emporta les peuples ; 
les champs relièrent incultes & fe hérifsèrent 
de broulfailles. Les beftiaux ne furent point 
exempts de la calamité publique. En un mot , 
la plus florilfante de nos provinces fut changée 
dans la plus affreufe des folitodes. 

FédericI mourut fur ces entrefaites, & fut 
enfeveli avec fa faufïè grandeur , qu’il ne fefait 
confifter qu’en une vaine pompe , & dans l’éta- 
lage faftueux de cérémonies frivoles. 

Mon père, qui lui fuccéda, fut touché de 
la misère publique. Il vint ici fur les lieux , & 
vit lyi même cette valle contrée, dévaftée avec 
toutes les affreufes traces qu’une maladie con- 
tagieufe , la difette , & l’avarice fordide des 
minières , biffent après eux. Douze ou quinze 
villes dépeuplées , ôt quatre ou cinq cents vil- 
lages inhabités & incultes , furent le trille fpec- 
tacle qui s’offrit à fes yeux. Bien loin de fe re- 
buter par des objets aufli fâcheux, il fe fentir 
pénétré de la plus vive compaflion , & réfolut 
de rétablir les hommes, l’abondance & le com- 
merce, dans cette contrée qui avait perdu jufqu’à 
la forme d'un pays. 

Depuis ce temps-là il n’eft aucune dépenfe 
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que le roi n’ait faite pour réuflir dans fes vues 
falutaires. Il fit d'abord des réglemens remplis 
de fageffe ; il rebâtit tout ce que la perte avait 
défolé ; il fit venir des milliers de familles de 
tous les côtés de l’Europe. Les terres fe défri- 
chèrent , le pays fe repeupla , le commerce fleu- 
rit de nouveau ; & à préfent l’abondance règne 
dans cette fertile contrée plus que jamais. 

Il y a plus d’un demi million d’habitans dans 
la Lithuanie ; il y a plus de villes qu’il y en avait ; 
plus de troupeaux qu’autrefois ; plus de ri- 
cheffes & plus de fécondité qu’en aucun endroit 
de l’Allemagne. Et tout ce que je viens de vous 
dire n’eft dû qu'au roi qui , non-feulement a 
ordonné , mais qui a préfidé lui-même à l’exé- 
cution ; qui a conçu les deffeins , & qui les a 
remplis lui feul ; qui n’a épargné ni foins, ni 
peines , ni tréfors immenfes, ni promeffes , ni 
récompenfes , pour affiner le bonheur & la vie 
à un demi million d’êtres penfans qui ne doivent 
qu’à lui feul leur félicité & leur établiffement. 

J’efpère que vous ne ferez point fâché du 
détail que je vous fais. Votre humanité doit 
s’étendre fur vos frères Lithuaniens , comme fur 
vos frères Français , Anglais , Allemands , &c. ; 
& d’autant plus qu’à mon grand étonnement, 
j’ai paffé par des villages où l’on n’entend parler 
que français. , 

J’ai trouvé je ne fais quoi de fi héroîqae dans 
la manière généreufe & laborieufe dont le roi 
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s’y eft pris pour rendre ce défert habité, fertile 
& heureux, qu’il m’a paru que vous Terniriez 
les mêmes fentimens en apprenait les circonf- 
tances de ce rétablifîement. 

J’attends tous les jours de vos nouvelles 
d’Enghien. J’efpère que vous y jouirez d’un 
repos parfait, & que l’Ennui , ce dieu lourd ftr 
pefant , n’ofera point palier par les bras d’Emilie 
pour aller jufqu’à vous. Ne m’oubliez point , 
mon cher ami , & foyez perfuadé que mon éloi- 
gnement ne fait qu’augmenter l’impatience de 
vous voir & de vous embralfer. Adieu. 

Mes complimens à la marquife & au duc 
qn’Apollon difpute à Bacchus. 


LETTRE XCVI, 

De M. de f^oltdiret 

Ce 12 d’angnfte ifs*. 

Monseigneur, 

J’Ai pris la liberté d’envoyer à V. A. R, 
le fécond atte de Mahomet, par la voie des 
fieurs David Gérard & compagnie : je fou- 
haite que les Mufulmans réufliflent auprès de 
V. A. R., comme ils font fur la Moldavie* 
Je ne puis au moins mieux prendre mon temps 
pour avoir l’honneur de vous entretenir fur le 
chapitre de ces infidèles qui font plus que 
jamais parler d’eux. 

Je 

» # 
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t J e Crois à P^fent V. A. R. fur les bords où 
1 on ramafle ce bel ambre dont nous avons , 
grâces à vos bontés, des écritoires, des fon- 
nettes, des boîtes de jeu. J'ai tout perdu au 
brelan quand j'ai joué avec de miférables fiches 
communes ; mais j’ai toujours gagné quand j* 
me fuis fervi des jetons de V. A. R. 

'% » 

C’eft Féderic qui me conduit , 

Je ne crains plus difgrâce aucune j 
Car il préfiJe à ma fortune , 

Comme il éclaire mon efprit. 

Je vais prier le bel aftre de Féderic de luire 
toujours fur moi pendant un petit féjour que 
je vais faire à Paris avec la marquife, votre ; 
fujette. Voilà une vie bien ambulante pour des 
philofophes ; mais notre grand prince , plus 
philofophe que nous , n’eft pas moins ambulant. 

Si je rencontre dans mon chemin quelque grand 
garçon haut de fix pieds , je lui dirai : Allez vite 
fervir dans le régiment de mon prince. Si je 
rencontre un homme d'efprit , je lui dirai : Que 
vous êtes malheureux de n’ëtre point à fa cour ! 

En effet , il n’y a que fa cour pour les êtres 
penfans ; V. A. R. fait. ce que c’ell que toutes 
les autres ; celle de France eft un peu plus gaie 
depuis que fon roi a ofé aimer : le voilà en train 
d’être un grand homme , puifqu’il a des fend* 
mens. Malheur aux cœurs durs ! Dieu bénira 
les âmes tendres. Il y a je ne fais quoi de 
réprouvé à être infenfible ; aufïï Ste. Théièfe 

Tome II, ]yj 
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définifiait-elle le diable , le malheureux qui ne 
fait point aimer. 

On ne parle à Paris que de fêtes , de feux 
d’artifice ; on dépenfe beaucoup en poudre & 
en fufées. On dépendait autrefois davantage en 
efprit & en agrémens ; & quand Louis XIV, 
donnait des fêtes , c’était les Corneille , les Mo- 
lière , les Quinault , les Lulli , les Le Brun qui 
s’en mêlaient. Je fuis fâché qu’une fête ne foit 
qu'une fête paflagère, du bruit, de la foule , 
beaucoup de bourgeois , quelques diamans , 
rien de plus ; je voudrais qu’elle paflatà la pof- 
térité. Les Romains , nos maîtres , entendaient 
mieux cela que nous ; les amphithéâtres , les 
arcs de triomphe , élevés pour un jour folemnel , 
nous plaifent & nous inftruifent encore. Nous 
autres , nous dreffons un échafaud dans la place 
de Grève , où la veille on a roué quelques vo- 
leurs ; on tire des canons de l’hôtel-de* ville. Je 
voudrais qu’on employât plutôt ces canons-là 
à détruire cet hôtel-de-ville qui eft du plus mau- 
vais goût du monde , & qu’on mît , à en rebâtir 
un beau , l'argent qu’on dépenfe en fufées 
volantes. Un prince qui bâtit fait néce flairent ent 
fleurir les autres arts ; la peinture , la fculpture , 
la gravure , marchent à la fuite de l’archite&ure. 
Un beau fallon ell deftiné pour la mufique , un 
autre pour la comédie. On n’a à Paris ni falle 
de comédie ni falle d’opéra ; & , par une 
contradidlion trop digne de nous, d’excellens 
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ouvrages font repréfentés fur de très -vilains 
théâtres. Les bonnes pièces font en France, 
& les beaux vaifieaux en Italie. 

Je n’entretiens V. A. R . que de plaifirs , tan- 
dis qu’elle combat férieufement Machiavel pour 
le bonheur des hommes ; mais je remplis nia 
vocation , comme mon prince remplit la (ienne 
je peux tout au plus l'ainufer, & il eft defliné 
à inftruire la terre. 

Je fuis, &c. 


LETTRE XCVII. 

Du Prince Royal. 

Kontfter, ce 9 aùgufte 1739. 

Sublime auteur , ami charmant, 

Vous dont la fource intariflable 
Nous fournit fi diligemment 
De ce fruit rare , ineftimable , 

Que votre mufe hardiment , 

Dans un féjour peu favorable , 

Fait éclorre à chaque moment. 

Au fond de la Lithuanie , 

J’ai vu paraître , tout brillant , 

Ce rayon de votre génie , 

Qui confond , dans la tragédie , 

Le fanatifme , en fe jouant. 

J’ai vu de la philofophie , 

J’ai vu le baron voyageur , 

Et j’ai vu la pièce accomplie , 

Où les ouvrages & la vie 
De Molière vous font honneur. 

M a 
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A la France , votre partie , 

Voltaire , daignez épargner 
Les frais que pour l’académie 
Sa main a voulu deftiner. 

En effet, je fuis fûr que ces quarante têtes 
qui font payées pour penfer , & dont l’emploi 
eft d’écrire, ne travaillent pas la moitié au- 
tant que vous. Je fuis certain que , fi l’on 
pouvait apprécier la valeur des penfées, toutes 
celles de cette nombreufe fociété , prifes en- 
semble, ne tiendraient pas l’équilibre aux vôtres. 
Les Sciences font pour tout le monde , mais 
l’art de penfer eft le don le plus rare de U 
nature. 

Cet art fut banni de l’école ; 

Des pédans il e(t inconnu. 

Par l’inquifition frivole 
L’ufage en ferait défendu , 

Si le pouvoir faint de l’étole 
S’était il ce point étendu. 

Du vulgaire la troupe folle 
A penfer jufte a prétendu; 

Du vil flatteur l’encens vendu 
En a parfumé fon idole ; 

Et l’ignorant s confondu 
Le froid bon-fejis d’une parole, 

Et l’enflure de l’hyperbole , 

Avec l’art de penfer, cet art fi peu connu. 

Entre cent perfonnes qui croient penfer, il 
y en a une à peine qui penfe par elle même. 
Les autres n’ont que deux ou trois idées qui 
roulent dans leur cerveau , fans s’altérer & 
fans acquérir de nouvelles formes ; & le cen ' 
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tièrae penfera peut-être ce qu’un autre a déjà 
penfé ; mais fans génie , Ton imagination ne fera 
pas créatrice. C’eft cet efprit créateur qui fait 
multiplier les idées , qui failit les rapports 
entre des chofes que l’homme inattentif n’apper- 
,çoit qu'à peine ; c'eft cette force du bon iens 
qui fait, félon moi, la partie eflentielle de 
l’homme de génie. 

Ce talent précieux & rare 
Ne faurait fe communiquer: 

La nature en parait avare. 

Autant que l’on a pu compter , 

Tout un üècte elle fe prépare 
Lorfqu’elle nous le veut donner. 

Maia vous le poffédez , Voltaire ; 

Et ce ferait vous ennuyer 
Qu’apprécier 3c calculer 
L’héritage de votre père. 

Trois fortes d’ouVrages me font parvenus 
de votre plume , en fix femaines de temps Je ‘ 
m’imagine qu’il y a quelque part en France 
une fociété choifie de génies égaux & fupé- 
tieurs , qui travaillent tous enfemble , & qui 
publient leurs ouvrages fous le nom de Vol- 
taire, comme une autre fociété en publie fous 
le nom de Trévoux. Si cette fuppofmon eft 
fenfée , je me fais trinitaire , & je commencerai 
à voir jour à ce myllère que les chrétiens ont 
cru jufqu’à préfent fans le comprendre. 

Ce qui m’eft parvenu de Mahomet me parait 
excellent. Je ne faurais juger de la charpente 

M 3 
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de la pièce , faute de la connaître ; mais la 
verfification eft , à mon avis , pleine de force , 
& femée de ces portraits & caradlères qui font 
faire fortune aux ouvrages d’efprit. 

Vous n’avez pas befoin , mon cher Vol- 
taire, do l’éloquence de M. de Valori ; vous 
êtes dans le cas qu’on ne fa^rait détruire ni 
augmenter votre réputation. 

Vainement l’envieux defféché de fureur , 

L’ennemi des humain», qu’afilige leur bonheur. 

Cet infefte rampant qui naît avec la gloire. 

Dont le toucher impur falit fouvent l’biftoire , 

Sur vos vers immortels répandant fes poifons , 

De vos lauriers naiflàns retarde, les moiflons. 

Votre ame , à tous les arts par fon penchant formée. 
Par vingt ans (le travaux fonda fa, renommée : 

Sous les yeux d’Émilie, élève de. Newfon, 

Vous effacez de Thou , vous furpaffez Maron. 

Je fuis avec une eftime parfaite , mon cher 
Voltaire, votre très*affe£tiomié athi. 

. p. S. Si vous voyez le duc d’Aremberg , 
faites-lui bien mes compliment, & dites-lui que 
deux lignes français 4e : fa ma;n ine feraient 
plus de plajfir que mille lettres .aUejnandes dans 
le ftyle des chancelleries. 
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LETTRE XCVIII. 

Du Prince Royal. 

Aux haras de Pruffe, ce 15 3Ugufte 17J9. 

EnSm , hors du piège trompeur , 

Enfin , hors des mains aflaflines 
Des charlatans que notre erreur 
Nourrit fouvent pour nos ruines. 

Vous quittez votre empoifonneur : 

Du tokai , des liqueurs divines 
Vous ferviront de médecines , 

Et je ferai votre doéteur. 

Soit ; j’y confens , fi par avance » 

Voltaire , de ma confcience 
Vous devenez le directeur. 


Je fuis bien aife d’apprendre que !e vin 
d’Hongrie elt arrivé à Bruxelles. J’efpère ap- 
prendre bientôt de vous-même que vous en 
avez bu , & qu’il vous a fait tout le bien que 
j’en attends. On m’écrit que vous avez donné 
une fête charmante, à Enghien, au duc d’Arem- 
berg , à madame du Châtelet , & à la fille' du 
comte de Lannoy; j'en ai été bien aife, car il 
eftbon de prouver à l’Europe par des exemples 
que le favoir n’eft pas incompatible avec la 
galanterie. 

Quelques vieux pédans radotears. 

Dans leurs taudits toujours en cage » 

> Hors du inonde & loin de nos mœurs , 

Effarouchaient, d’un air fauvage , 

M 4 
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Ce peuple fou, léger, volage , 

Qui turlupine les doéteurs. 

Le goût ne foc point l'apanage 
De ces miférables rêveurs 
Qui cherchent les talens du fage 
Dans les rides de leurs vifages, 

_ Lt dans les frivoles honneurs 

D’un in-folio de cent pages. * * 

Le peuple , fait pour les erreurs , 

De tout favant crut voir l'image 
Dans celle de ces plats auteurs. 

Bientôt , pour le bien de la terre , 

Le Ciel daigna former Voltaire : 

Lors , fous de nouvelles couleurs , 

Et par vos talens anoblie , 

Reparut la pbilofophie. 

En pénétrant les profondeurs 
Que Newton découvrit à peine. 

Et dont cent auteurs à la gêne ’ 

En vain furent commentateurs { 

En fuivant les divines traces 
De cesefprits univerfels, 

Agens facrés des immortels, 

Vos mains facrifiêrent aux Grâces, 

Vos fleurs parèrent leurs autels. 

Pefans difciples des Saumaifes , 

Difféqueurs de graves fadaifes, 

Suivez ces exemples cbarmans ; 

Quittez la région frivole , 

Dont l'air empefé de l’école 
A profcrit tous les agrémens. 

J'attends avec bien de l'impatience les aftes 
fuivans de Mahomet. Je m’en rapporte bien 
à vous , perfuadé que cette tragédie fingulière 
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& nouvelle brillera de charmes nouveaux. 

Ta mufe , en conquérant , affervit l’univers j 
La nature a payé Ton tribut à tes vers. 

L’Amérique & l’Europe ont fervi ton génie , 

L’Afrique était domptée , il te fallait l’Afie. 

Dans Tes fertiles champs cours moifionner des fleurs , 

Au théâtre français combattre les erreurs , 

Et frapper nos bigots , d’une main indireéte. 

Sur l’auteur infolent d’une infidelle feCte. 

On m’avait dit que je trouverais la défaite de 
Machiavel dans les notes politiques d’Ameloc 
de la Houffaye , & dans la tradu&ion du che- 
valier Gordon : j’ai lu ces deux ouvrages judi* 
cieux & excellens dans leur genre ; mais j’ai 
été bien aile de voir que mon plan était tout-à* 
fait différent du leur. Je travaillerai à l’exécuter 
dès que je ferai de retour. Vous ferez le pre- 
mier qui lirez l’ouvrage, & le public ne le verra 
pas , à moins que vous ne l'approuviez. J’ai 
cependant travaillé autant que me l’ont pu per- 
mettre les diftra&ions d’un voyage , & ce tribut 
que la naiflànce eft obligée de payer, à ce que 
l’on dit, à Poifiveté & à l’ennui. 

Je ferai le 18 à Berlin , & je vous enverrai 
delà ma préface de la Henriade , afin d’obtenir 
le fceau de votre approbation. 

Adieu , mon cher Voltaire ; faites, s’il vous 
plaît , mes affurances d'eftime à la marquife du 
Châtelet; grondez un peu, je vous prie, le duc 
d'Aremberg de fa lenteur à me répondre. Je 
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ne fais qui de nous deux eft le plus occupé y 

mais je fais bien qui eft le plus pareffeux. 

Je fuis avec toute l’affettion pofïïble, mon 
cher Voltaire , votre parfait ami. 


lettre xcix. 

Du Prince Royal. 

Potsclam , ce 9 feptembre 1739. 

Mon cher. Ami, 

J’Ai reçu deux de vos lettres à la fois, aux- 
quelles je vous réponds, favoir celle du 12 
d’augufte & du 17. J’ai très-bien reçu de même 
le fécond afte de Mahomet , qui me paraît fort 
beau ; mais , à vous parler franchement , moins 
travaillé , moins fini que le premier. Il y a ce- 
pendant un vers , dans le premier atte, qui m’a 
fait naître un doute : je ne fais fi l’ufage veut 
qu’on dife écrafer des étincelles ,* j’ai cru qu*il 
fallait dire éteindre ou étouffer des étincelles (a). 

Souvenez-vous, je vous prie, de ce beau vers : 

Et vers la vérité le doute les conduit. 

Toujours fais-je bien que mes fens font af- 
fectés d’une manière bien plus aimable par les 
magnifiques vers de vos Mufulmans , que par 
les maflacres que ces barbares font à Belgrade 
de nos pauvres Allemands. 


(a) M. de Voltaire a depuis adopté cette corrcftion. V 
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Quand , de foufte enflammés , deux nuages affreux , 
Obfcurciffant les deux & menaçant la terre. 

Agités par les vents dans leur cours orageux , 

De leurs flancs entr’ouvers vomiffant le tonnerre , 

D’un choc impétueux fe frappent dans les airs , 

Semblent nous abymer aux gouffres des enfers , 

La nature frémit -, ce bruit épouvantable 
Parait dans le chaos plonger les élémens , 

Et du monde ébranlé les fondemens durables 
Craignent , en treflaillant , pour fes derniers moment» 

Ainfi , quand le démon , altéré de carnage , 

Sous fes drapeaux fanglans raffemble les humains» 

Que la deftruétion , la mort , l’aveugle rage , 

Des vaincus, des vainqueurs a fixé lesdeftins. 

De haine & de fureur follement animées. 

S'égorgent defang-froid deux puiffantes armées» 

La terre de leur fang s'abreuve avec horreur » 

L’enfer de leurs fuccès empoifonne la fource » 

Le ciel au loin gémit du cri de leur clameur , 

Et les flots pleins de morts interrompent leur courte. 

Ciel ! d’où part cette voix de vaincos , de trépas ? 

O ciel ! quoi ! de l’enfer un monftre abominable 
Traîne ces nations dans l’horreur des combats , 

Et dans le fang humain plonge leur bras coupable 1 
Quoi ! l’aigle des Céfars , vaincu des Mufulmans, 
Quitte d’un vol hâté ces rivages fanglans ! 

De morts & de mpurans les .plames font couvertes $ 

Le trépas qui confond toutes les nations. 

Dans ce climat fatal , de leurs communes pertes 
Affemble avidement les cruelles moiffons. 

Fatale Moldavie ! ô trop funeftes rives ! 

Que de fang dê9 humains répandu fur vos bords , 
ilougiffant de vos eaux les ondes fugitives, 

Au loin portent l’effroi , le Carnage & les morts 1 
Du trépas dévorant vos plaines empellées 
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D’un mal contagieux déjà font infectées. 

l‘ar quel monftre inhumain , par quels affreux tyrans 

Ces douces régions font-elles défolées, 

Et tant de légions de braves combattans 
Sur l’autel de la Mort font-elles immolées? 

Tel que le Mont-Athos qui , du fond des enfers , 
S’élevant jufqu’aux deux, au-deffus des nuages, 
Contemple avec mépris les aquilons altiers 
A l’entour de fes pieds raffembler les orages : 

Tel , en fa grandeur vaine , au-deffus des humains , 

Un monarque indolent maitrife les deftins; 

Du fardeau de l’État il charge fon miniftre , 

D’un foudre deftruéteur il arme fes héros ; 

L’autre , au fond d’un ferrail lignant l’ordre Jïniftre , 
De fang-froid , de la Guerre allume les flambeaux. 

Monarques malheureux , ce font voa mains fatale* 
Qui nourriffent les feux de ces embrâfemens : 

La Haine , r Intérêt , déités infernales, 

Précipitent vus pas dans ces égaremens. 

Accabiét fous le poids de nombreufes provinces , 
Vous en voulez encor ravir à d’autres princes! 
Payez de votre fang les frais de votre orgueil j 
Laiffez le fils tranquille , & le père * fes filles ; 
Qu’ainfique les fuccés, les malheurs & le deuil 
Ne touchent de l’État que voa feules familles. 

Ce globe fpacieux qu’enferme l’univers , 

Ce globe , des humains la commune patrie. 

Où cent peuples nombreux , de cent climat* divers. 
Ne forment , raffeinblés , qu’une ample colonie , 
Diliingués par leurs traits , par leurs religions, 

Leurs coutumes , leurs mœurs & leurs opinions. 

Du Ciel , qui les forma fur un même modèle , 
Reçurent tous des cœurs, & c’était pour s’aimer. 
Dételiez, infenfés, votre rage cruelle : 

L’amour ne pourra-t-il jamais vous défarmer? 
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De leur deftin cruel mon ame eft attendrie : 

F.t d’un fort fi funefte aveugle; artifans. 

Dieu ! quel acharnement avec quelle furie 
Les voit-on retrancher la trame de leur; ans ! 
Européens , Chinois , h&bitans de l’Afrique , 

Et vous fiers citoyens des bords de l’Amérique , 

Mon coeur , également ému de vos malheurs , 
Condamne les combats , déplore les m ! sèrea 
Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs , 

Et je ne vois en vous qne mon fang & mes frères. 

Que l’univers enfin dans les bras de la paix , 
Réprouvant fes erreurs , abandonne les armes { 

Et que l’ambition , les guerres , les procès 
Laiffent le genre-humain fans trouble 8r fans alarmes ! 
Qu’ils defcendent des cieux , pour remplir leurs défirs , 
Ces volages enfans , les Ris Sr les Plaifirs , 

Le Luxe fortuné, la prodigne Abondance , 

Et tous ces arts heureux par qui furent polis 
Memphis, Athènes , Rome , & Paris & Florence, 

Dont même à votre tour vous fûtes anoblis. 

Venez, arts enchanteurs , par vos heureux preftiges, 
Étaler à nos yeux vos charmes tout-puiflans : 

Des fujets de terreur , par vos nouveaux prodiges, 

Se changent en vos mains, & plaifent à nos fens. 

Tels , des gouffres profonds , inconnus du tonnerre , 
Où mille affreux rochers fe cachent fous la terre. 

Où roulent en grondant des orageux torrens , 

Des hommes ont tiré, guidés par l’induftrie. 

Ces métaux précieux , ces riches diamans , 
Compagnons faftueux des grandeurs de la vie. 

Ainfi , polfédant l’art des magiques accords , 

Voltaire fait orner des fleuts qu’il fait éclorre 
Ces tragiques fujets , ces carnages, ces morts. 

Que , fans ces traits favans , l’œil délicat abhorre ; 
C'eft-là qu’on peut fouflftir ces maflacres affreux. 
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Les malheurs des humains ne plaifent qu’en ces jeux 
Où des auteurs divins tracent à la mémoire 
Les règnes déteftés de barbares tyrans , 

D’un illuftre courroux 1* malbeureufe hiftorre , 

Où les crimes des morts corrigent lesvivans. 

Poorfuivez donc ainfi , fiers enfans deSolime, 

A nous faire admirer vos triomphes heureux ; 

Et bientôt , furpaflant Mithridate & Monime, 

Au théâtre français attirez tous nos voeux. 

Allez donc fur les pas de Céfar St d’Alzire , 

Sous le nom de Zopire , à Paris vous produire » 

Sans avoir des rivaux moins craints , moins redoutés , 
Mais plus fûrs du bonheur de toucher & de plaire : 

Je vois déjà briller l’éclat de vos beautés , 

Couronnés des lauriers que vous cueillit Voltaire. 

Je vous envoie en même temps la préface 
de la Henriade. 11 faut fept années pour la 
graver ; mais l’imprimeur Anglais afiure qu’il 
l’imprimera de manière qu’elle ne le cédera en 
rien à la beauté de Ton Horace latin. Si vous 
trouvez quelque chofe à changer ou à corriger 
dans cette préface, il ne dépendra que de vous 
de le faire. Je ne veux point qu’il s’y trouve 
rien qui foit indigne de la Henriade ou de fon 
auteur. Je vous prie cependant de me renvoyer 
l'original , ou de le faire copier , car je n’en 
ai point d’autre. 

Après un petit voyage de quelques jours qui 
me relie à faire, je me mettrai férieufement en 
devoir de combattre Machiavel. Vous favez 
que l’étude veut du repos , & je n’en ai aucun 
depuis trois mois ; j’ai même été obligé de 
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quitter trois fois la plume , n'ayant pas le 
temps d’achever cette lettre ; & l’ouvrage que 
je tne fuis propofé de faire demandant du ju- 
gement & de l'exa&itude , je l’ai réfervé pour 
mon loifir dans ma retraite philofophique. 

Je vous vois avec plaifir mener une vie pref- 
que toute auffi errante que la mienne. Thiriot 
m’avertit de votre arrivée à Paris ; j’avoue 
que , fi j’avais le choix des fêtes que célèbrent 
les Français d'aujourd’hui , & de celles qu’on 
célébrait du temps de Louis XIV , je ferais 
pour celles où l’efprit a plus de part que la 
vue : mais je fais bien que je préférerais à toutes 
ces brillantes merveilles le plaifir de m’en- 
tretenir deux heures avec vous. 

On m’interrompt encore ; au diable les fâ- 
cheux ! 

Me voici de retour. Vous me parlez de 
grands hommes & d’engagemens ; on vous 
prendrait pour un enrôleur. Vous facrifiez donc 
auffi aux dieux de notre pays! Si l’on eft à 
Paris dans le goût des plaifirs , & qu’on fe 
trompe quelquefois fur le choix , on eft ici 
dans le goût des grands hommes ; on mefure 
le mérite à la toife , & l’on dirait que quiconque 
a le malheur d’être né d'un demi pied de roi 
moins haut qu’un géant', ne faurait avoir du 
bon fens, & cela fondé fur la règle des pro- 
portions. Pour moi , je ne fais ce qui en eft, 
mais , félon ce qu'on dit , Alexandre n’était 
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pas grand , Céfar non plus: le prince de Condé, 
Turenne, milord Marlborougb , & le prince 
Eugène que j'ai vu, tous héros à jufte titre, 
brillaient moins par l’extérieur que par cette 
force d'efprit qui trouve des reflources en foi- 
même dans les dangers , & par un jugement 
exquis qui leur fefait toujours prendre avec 
promptitude le parti le plus avantageux. 

J’aime cependant cette aimable manie des 
Français ; j’avoue que j’ai du plaifir à penfer 
que quatre cents mille habitans d’une grande 
ville ne penfent qu’aux charmes de la vie* fans 
en connaître prefque les défagrémens : c’elt une 
marque que ces quatre cents mille hommes font 
heureux. 

Il me femble que tout chef de fociété de- 
> vrait penfer férieufement à rendre fon peuple 
content , s’il ne le peut rendre riche ; car le 
contentement peut fort bien fubfifter fans être 
foutenu par de grands biens. Un homme par 
exemple , qui fe trouve dans un fpe&acle à 
une fête , dans un endroit où une nombreufe 
alfemblée de monde lui infpire une certaine 
fatisfattion ; un homme, dans ces momens-là , 
dis-je , eft heureux , & il s’en rétourne chex 
lui l’imagination remplie d’agréables objets qu’il 
laiffe régner dans fon ame. Pourquoi donc ne 
point s’étudier davantage à procurer au public 
de ces momens agréables qui répandent des 
douceurs fur toutes les amertumes de la vie , 

ou 
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ou qui du moins leur procurent quelques mo- 
mens de diftradtion de leurs chagrins ? Le plaifir 
ell te bien le plus réel de cette vie -, c’eit donc 
afïurément faire du bien , & c'eft en faire beau- 
coup, que de fournir i la fociété les moyens 
de fe divertir. 

Il parait que le monde fe met alfez en goût 
des fêtes , car jufqu’au voilinage de la Nou- 
velle-Zemble & des mers byperborées, on n® 
parle que dt réjouiflances. Les nouvelles de 
Pétersbourg ne font remplies que de bals, de 
feftins & de fêtes qu’ils y font à l'occafibn du 
mariage du prince de Brunfwick. je l’ai vu 
à Berlin ce prince de Brunfwick , avec le duc 
de Lorraine; &je les ai vus badiner enfemble 
d’une manière qui ne Tentait guère le monarque. 
Ce font deux têtes que je ne fais quelle nécef- 
iité ou quelle providence paraît delliner à gou- 
verner la plus grande partie de l’Europe. 

Si la Providence était tout ce qu’on en dit, 
il faudrait que les Newton & les Wolf, les 
Locke, les Voltaire, enfin les êtres qui penfent 
le mieux, fulfent les maîtres de cet univers; 
il paraîtrait alors que cette SagefTe infinie, qui 
préfide à tous les événemens , par un choix 
digne d’elle , place dans ce monde les êtres 
les plus fages d’entre les humains pour gou- 
verner les autres : mais , de la manière qùe 
les chofes vont , il parait que tout fe fait allez 
ii l’aventure. Un homme de mérite n’etl point 
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eflimé félon fa valeur un autre n’eft point 
placé dans un polie qui lui convient ; un faquin 
fera illuftré , & un homme de bien languira 
dans Pobfcurité ; les rênes du gouvernement 
d’un empire feront commifes à des mains no- 
vices, & des hommes experts feront éloignés 
des charges. Qu’on me dife là-deffus tout ce 
qu’on voudra , on ne pourra jamais m’allé- 
guer une bonne raifon de cette bizarrerie des 
deftins. 

Je fuis fâché que ma deftinée ne m’ait point 
placé de manière que je puiffe vous entrete- 
nir tous les jours, que je puifle bégayer quel- 
ques mots de phylique à madame la marquife 
du Châtelet , & que le pays des arts & des 
fciences ne foit pas ma patrie. Peut-être que 
ce petit mécontentement de la Providence a 
caufé mes plaintes ; peut-être que mes doutes 
fe montrent avec trop de témérité; mais je 
ne penfe point cependant que ce foit tout-à-fait 
fans raifon. 

Dites , je vous prie , à la belle Emilie que 
j’étudierai cet hiver cette partie de la philo- 
sophie qu’elle protège, & que je la prie d’é- 
chauffer mon efprit d’un rayon de fon génie. 

Ne m’oubliez point, mon cher Voltaire; 
que les charmes de Paris , vos amis ,les fciences, 
les plaifirs, les belles n’effacent point de votre 
mémoire une perfonne qui devrait y être con- 
fervée à perpétuité Je crois y mériter une 
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place par l’eftime & l’amitié avec lefquelles je 
fuis à jamais , mon cher Voltaire , votre très- 
parfait ami. 


LETTRE C. 

De M.,de Voltaire. * 

Paris , fans date du jour , feptembre 173$. 

Mons eigneuk. , 

J’A.i reçu à Paris les deux plus grandes con- 
folations dont j’avais befoin dans Cette ville 
immenfe, où régnent le bruit, la ditTipation» 
l’empreffement inutile de chercher fes amis 
qu’on ne trouve point ; où l’on ne vit pas pour 
foi-méme; où l’on fe trouve tout-d’un-coup 
enveloppé dans vingt tourbillons, plus ch'mé- 
riques que ceux de Defcartes, & moins faits 
pour conduire au bonheur que les abfurdités 
cartéfiennes ne font connaître la nature. Mes 
deux confolations , Monfeigneur, font les deux 
lettres dont V. A. R. m'a honoré, du- 9 & du 
15 augufte, qui m’ont été renvoyées à Paris. 

Il a fallu d’abord en arrivant répondre à beau- 
coup d’obje&ions que j’ai trouvées répandues 
à Paris contre les découvertes de Newton. ' 
Mais ce petit devoir dont je me fuis acquitté 
ne m’a point fait perdre de vue ce Mahomet 
dont j’ai déjà eu Thonneur d’envoyer les pré- 
mices à V. A. R. Voici deux a&es à la fois. 

N T a 
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Si j’avais attendu que cela fût digne de vous 
être préfenté, j’aurais attendu trop long-temps. 
Je les envoie comme une preuve de mon em« 
preffement à vous plaire ; & pour meilleure 
preuve, je vais les corriger. V. A. R. verra 
fi les horreurs que le fanatifme entraîne , y l'ont 
peintes d’un pinceau aflez ferme & aflez vrai. 
Le malheureux Séide , qui croit fervir Dieu 
en égorgeant fon père , n’eft point un portrait 
chimérique. Les Jean Châtel , les Clément , 
les Ravaillac étaient dans ce cas ; & ce qu*il 
y a de plus horrible , c’eft qu’ils étaient tous 
dans la bonne foi. N’eft-ce donc pas rendre 
fervice à l'humanité de diftinguer toujours 
comme j’ai fait la religion de la fuperftition? 
Et méritais-je d’être perfécuté pour avoir tou- 
jours dit , en cent façons différentes , qu’on ne 
fait jamais de bien à Dieu , en fefant du mal 
aux hommes ? Il n’y a que les fuffrages , les 
bontés & les lettres de V. A. R., qui me 
foutiennent contre les contradictions que j’ai 
efluyées dans mon pays. Je regarde ma vie 
"comme la fête de Damoclès chez Denis. Les 
lettres de V. A. R. & la fociété de madame 
la marquife du Châtelet font mon feftin & ma 
mufique. 

Mais de laperfêcution 
Le fer , fufpendu fur ma tête » 

Corrompt les plaifirs de la fête 
Que , dans le palais d’Apollon 4 
Le divin Féderic m’apprête 4 
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Sanscela , ma muTe , enhardis 
Par vos héroïques chanfon» , 

Prendrait une nouvelle vie % 

Et mêlerait de nouveaux fons 
Aux concerts de votre harmonie : 

Mais , quoi ! fous la ferre cruelle 
De l’impitoyable vautour, 

Voit on la tendre Philomèle 
Chanter les plaifirs & l’amour ? 

A peine fuis-je arrivé à Paris, qu’on a été 
dire à l’oreille d’un grand minière que j’ayais 
cotnpofé l'hiftoire de fa vie , & que cette 
hiftoire critique allait paraître dans les pays 
étrangers. Çette calomnie a été bientôt confon-. 
due, mais elle pouvait porter coup. V. A. R. 
lait ce que c’ell que le pouvoir defpotique , & 
elle n’en abufera jamais ; mais elle voit quel eft 
l’état d’un homme qu’un feul mot peut perdre. 
G’eft continuellement ma fïtuation, Voilà ce 
que m’ont valu vingt années confumées à tâcher 
de plaire à ma nation, & quelquefois peut-être 
à l’inftruire. Mais , encore une fois , V. A . R . 
m’aime, & je fuis bien loin d’être à plaindre; 
elle daigne faire graver la Henriade; quel mal 
|>eut*on me faire qui ne foit au-deflbus d’un tel 
honneur ? Je viens d’acheter un Machiavel 
complet exprès pour être plus au fait de la belle 
réfutation que j’attends avec ce que vous allez 
€n écrire ; je ne crois pas qu’il y en ait jamais 
de meilleure réfutation que votre conduite, 
tes hommes femblent tous occupés à préfent à 
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fe détruire, & depuis le Mogol jufqu’au dé- 
troit de Gibraltar, tout eft en guerre : on Croit 
que la France danfera autfi dans cette vilaine 
pyrrique. C'ert dans ce temps que V. A R* 
enfeigne la juftice avant d’exercer fa valeur. 
M’tft-il permis de lui demander quand je ferai 
afltz heureux pour voir ces leçons d’équité & 
de fagefiê P 

J'ai vu les fixées volantes qu’on a tirées ï 
Paris avec tant d’appareil ; mais je voudrais 
toujours qu'on commençât par avoir un hôtel- 
de-vilie, de belles places, des marchés magni- 
fiques 6t commodes, de belles fontaines , avant 
d'avoir des feux d’artifice ; je préfère la mag- 
nificence romaine à des feux de joie; ce n’eft 
pas que je condamne ceux-ci : à Dieu ne plaife 
qu’il y ait un leul plaifir que je dérapprouve ; 
mais en jouiflant de ce que nous avons , je 
regrette un peu ce que nous n’avons pas. 

V. A R. fait, fans dou e, que Bouchardon 
fi Vaucanfon font des chef-d’œuvres, chacun 
dans leur genre. Rameau travaille à mettre à 
la mode la mufique italienne. Voilà des hommes 
dignes de vivre fous Féderic ; mais je les défie 
d’en avoir autant d’envie que moi. 

Je fuis avec le plus profond refpeft: & la 
plus tendre reconnaiffance , de V. A. R. , &c. 
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LETTRE CI. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce lo oftebre 1739. 

Mon cher Ami, 

J’Avais cru avec le public que vous aviez 
reçu le meilleur accueil du monde de tout 
Paris , qu’on s’empreffait de vous rendre des 
honneurs & de vous faire des civilités; & que 
votre t'éjour dans cette ville fameufe ne ferait 
mêlé d’aucune amertume. Je fuis fâché de 
m’être trompé fur une chofe que j’avais fort ( 
fouhaitée ; & il paraît que votre fort, & celui 
de la plupart des grands hommes, eft d'être 
perfécutés pendant leur vie, & adorés comme 
des dieux après leur mort. La vérité eft que 
ce fort, quelque brillant qu’il vous peigne l’a- 
venir , vous offre le feul temps dont vous pou- 
vez jouir fous une face peu agréable. Mais c’eft 
dans ces occafions où il faut fe munir d’une 
fermeté d'ame , capable de réfifter à la peur & 
à tous les fâcheux accidens qui peuvent arriver. 
La fette des floïciens ne fleurit jamais davan- 
« tage que fous la tyrannie des méchans empe- 
reurs. Pourquoi ? parce que c’était alors une 
néceffité , pour vivre tranquille , de favoir mé- 
prifer la douleur & la mort. 
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Que votre ftoïcifme , mon cher Voltaire , 
fiille au moips à vous procurer une tranquillité t 
inaltérable. Dites avec Horace : In virtutc med 
involvo. Ah ! s’il fe pouvait , je vous recueille- 
rais çheç moj ; ma maifon vous ferait un afile 
contre tous les coups de la fortune, & je m’ap- 
pliquerais à faire le bonheur d’un homme dont 
les ouvrages ont répandu tant d’agrémens fur 
ma viq. 

J’ai reçu les deux nouveaux a&es de Maho- 
met Je ne les ai lus qu'une fois ; mais je vous ré- 
ponds de leur fuccès. J’ai penfé verfer des larmes 
en les lifant ; la fcène de Zopire & de Séide , celle 
de Séide & de Palmire , lorfque Séide s’apprête 
à commettre le parricide, &la fcène où Maho- 
met, parlant à Omar, feint de condamner l’ac- 
tion de Séide, font des endroits excellens. Il 
m’a paru , à la vérité , que Zopire venait fe con- 
felTer exprès fur le théâtre pour mourir eu règle , 
que le fond du théâtre ouvert & fermé Tentait un 
peu la machine ; mais je ne faurais en juger 
qu’à la fécondé letture. Les cara&ères , les 
expreflions des moeurs, ôj l’art d'émouvoir les 
palfi on s , y font connaître la main du grand , de 
l’excellent maître qui a fait cette pièce ; & quand 
même Zopire ne viendrait pas ajfez naturelle- 
ment fur le théâtre , je croirais que ce ferait 
une tache qu’pn pourrait palfcr fur le corps 
d’une beauté parfaite , & qui ne ferait remar», 
çuée que par des vieillards qui examinent avec. 
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des lunettes ce qui ne doit être vu qu’avec 
faififlfement , & fenti qu'avec tranfport. 

Vos fêtes de Paris n’ont fatisfait que votre 
vue : pour moi, je ferais pour les fêtes dont 
l’efprit & tous nos fens peuvent profiter. Il 
me femble qu’il y a de la pédanterie en favoir 
& en plaifir ; que de choifir une matière pour 
nous inftruire , un goût pour nous divertir , 
c’eft vouloir rétrécir la capacité que le Créa- 
teur a donnée à Pefpçit humain qui peut con- 
tenir plus d’une conn.aiflance , & c’eft rendre 
inutile l’ouvrage d’un Dieu qui parait épicu- 
rien, tant il a eu foin de la volupté des hommes. 

J’aime le luxe & même la mollefle , 

Et les plaifirs de toute efpèce ; 

Tout honnête homme a de tels fentimens. 

C’eft Moïfe apparemment "qui dit cela ? fi 
ce n’eft lui, c’eft toujours un homme qui fe- 
rait meilleur légillateur que ce juif impofteur, 
& que j’eftime plus mille fois que toute cette 
nation fuperftitieufe , faible & cruelle. 

Nous avons eu ici milord Baltimore & M. 
Algarotti, qui s’en retournent en Angleterre. 
Ce lord eft un homme très-fenfé , qui pofsède 
beaucoup de connaiflances, ôrqui croit , comme 
vous, que les fciences ne dérogent point à la 
noblefTe & ne dégradent point un rang illuftre. 

J’ai admiré le génie de cet Anglais comme 
un beau, vi.lage au travers d’un voile : il parle 
très -mal français, mais on aime pourtant à 
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l’entendr,e parler ; & l’anglais , il le prononce- 
fi vite qu’il n'y a pas moyen de le luivre. Il 
appelle un Rutfien, un animal méchanique;il 
dit que Pétersbourg eft l’œil de la Ruflie , avec 
lequel elle regarde les pays policés ; que fi on 
lui éborgnait cet œil, elle ne manquerait pas de 
retomber dans la barbarie dont elle n’eft guère 
fortie. Il eft grand part if an de la Soleil \ & je ne le 
crois pas trop éloigné des dogmes de Zoroaftre 
touchant cette planète II a trouvé ici des gens 
avec lefquels il pouvait parler fans contrainte y 
ce qui m’a fait compofer l’Épître ci-jointe , que 
je vous prie de corriger impitoyablement (a). 

Le jeune Algarotti, que vous connaiflèz, 
fn'a plu on ne faurait davantage. Il m’a promis 
de revenir ici aufli-tôt qu’il lui ferait poflible- 
Nous avons bien parlé de vous T de géomé- 
trie , de vers , de toutes les fciences , de ba- 
dineries , enfin de tout ce dont on peut parler. Il 
a beaucoup de feu , de vivacité & de douceur \ 
ce qui m’accommode on ne faurait mieux. Il 
a compofé une cantate qu’on a mife aufli-tôt 
en mufique , & dont on a été très - fatisfait. 
Nous nous fommes féparés avec regret , & je 
crains fort de ne revoir de long-temps dans 
ces contrées d’aufli aimables perfonnes. 

Nous attendons , cette femaine , le marquis 
de la Chétardie , duquel il faudra prendre en- 

{a) C’eft la belle Épltre fur la Liberté , qui fe trouve ci* 
«levant tonie VIII , page ny. 
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Core un trille congé. Je ne fais ce que c’elt 
que ce monfieur Vaiori ; mais j’en ai ouï 
parler comme d’un homme qui n’avait pas le 
ton de la benne compagnie. Monfieur le car- 
dinal aurait bien pu fe palfer de nous envoyer 
cet homme, & de nous ôter la Cbétardie, qui 
eft en tout fens un très-aimabie garçon. 

Soyez fur qu’ici, à Rémusberg, nous nous 
embarraflons auffi peu de guerre que s’il n'y en 
avait point dans le monde. Je travaille actuel- 
lement à Machiavel, interrompu quelquefois 
par des importuns dont la race n’elt pas éteinte, 
malgré les coups de foudre que leur lança 
Moiière. Je réfute Machiavel, chapitre par 
chapitre ; il y en a quelques*uns de faits, mais 
j’attends qu’ils foient tous achevés pour les 
corriger : alors vous ferez le premier qui 
verrez l'ouvrage , & il ne fortira de mes mains 
qu’après que le feu de votre génie l’aura épuré. 

J'attends vos corrections fur la préface de 
la Henriade , afin d’y changer ce que vous 
avez trouvé il propos ; après quoi la Henriade 
volera fous la prefle. 

J’ai fait conflruire une tour , au haut de 
laquelle je placerai un obfervatoire. L’étage 
d’en-bas devient une grotte ; le fécond , une 
falle pour des inftrumens de phyfique ; le troi- 
lième , une petite imprimerie. Cette tour eft 
attachée à ma bibliothèque par le moyen d’une 
colonade , au haut de laquelle règne une 
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placte-forme. Je vous en envoie le deflin pour, 
vous amufer , en attendant que l’on conf- 
truife l’hôtel-de-ville & les marchés de Paris. 

J’attends de vos nouvelles avec beaucoup 
d’impatience , & je vous prie de me croire 
de vos amis autant qu’il eft poflible de l’être. 

P. S. Céfarion ne veut pas que je fois fon in- 
terprète , il aime mieux vous écrire lui-même. 

Quoique rien ne faurait être ajouté aux fen- 
timens de tendrefie & à mon parfait attache- 
ment pour vous v Moniteur , il eft pourtant 
hors de doute que s'il, avait plu â mon au.- 
gufte maître de vous les dépeindre, vous en 
auriez été convaincu d’ttne manière bien plus 
agréable. Je fuis ea favoir comme une jeune 
beauté paflee qui doit la plupart de fes char- 
mes à fes ajuftemens. Déshabillée, vous dé- 
plairait-elle ? je penfe que non, & j’ofe har- 
diment vous faire voir toute nue l’atnitié avec 
laquelle je ferai toute ma vie, Monfieur , tout 
à vous , & votre, &c. 

DE KeYSERDINQ. 

P. S. Fairès agréer , je vous en fupplie , mes 
alfurances de refpett à madame la marquife. Je 
ferais au comble de mes fouhaits , fi à la fuite 
de mon adorable maître je pouvais me tranf- 
porter à Paris , pendant que madame du Châte- 
let, M. le prince de NalTau, & vous, Mon- 
fieur, contribuez à en embellir le féjour. Mais % 
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Monfieur , jugez -moi , s’il vous plaît , par 
vous-même : feriez-vous difpofê à quitter ma- 
dame la marquife pour venir nous trouver à 
Rémusberg ? 


LETTRE Cil. 

De M. de V oltaire. 

Paris^ ce i 3 oftobre 1735. 

Monseigneur , 

Je renvoie à V. A. R. le plus grand mono» 
ment de vos bontés & de ma gloire. Je n’ai 
de véritable gloire que du jour que vous m’a- 
vez protégé , & vous y avez mis le comble 
par l’honneur que vous daignez faire à la 
Henriade. Deux véritables amis , que j’ai dans 
Paris , ont lu ce morceau de profe , qui vaut 
mieux que tous mes vers. Ils ont été prêts à. 
verfer des larmes , quand ils ont vu qu’à peine 
il y a une ligne de votre main , qui ne parte 
d’un cœur né pour le bonheur des hommes, 
& d’un efprit fait pour les éclairer. Ils ont 
admiré avec quelle énergie V. A. R. écrit 
dans une langue étrangère. Ils ont été étonnés 
du goût fingulier qu’elle a pour des chofes 
dont tant de nos princes ont fi peu de con* 
naiflance. Tout cela les frappait , fans doute ; 
mais les fentimens d’humanité qui régnent dans 
cet ouvrage , ont enlevé leur ame. Tout ce 
qu’ils peuvent faire , c’elt de garder le fecrec 
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fnr cette préface ; mais le garder fur le prince 
adorable qui penfe avec tant de grandeur & 
avec tant de bonté , cela eft impollible ; ils 
font trop émus ; il faut qu'ils difent avec moi: 


Ne verroni-nous jamais ce Jivin Marc-Aurèle , 

Cet orneme.it des ans & de l'humanité , 

Cet amant de la vérité , 

Qui chez les rois chrétiens n’a point eu de modèle* 
Et qui doit en fervir dans la poftérité 1 

Je n’ai rien fait de nouveau depuis les deux 
derniers a&es de Mahomet. Me voici les mains 
vides devant mon maître; mais il faut qu’il me 
pardonne. Tous mes maux m’ont repris. Si mes 
ennemis , qui m’ont perfécuté , favaient ce que 
je fouffre, je crois qu’ils feraient honteux de 
leur haine & de leur envie ; car comment en- 
vier un homme dont prefque toutes les heures 
font marquées par des tourmens, & pourquoi 
haïr celui qui n’emploie les intervalles de Tes 
fouffrances, qu’à fe rendre moins indigne de 
plaire à ceux qui aiment les arts & les hom- 
mes? Madame du Châtelet ne part pour les 
Pays-Bas que vers le commencement de novem- 
bre ; & je ne crois pas que ma fanté pût me 
permettre de l’accompagner, quand même elle 
partirait plus tôt. Je relis Machiavel dans le 
peu de temps que mes maux & mes études me 
laiflent. J’ai la vanité de pen êr que ce qui 
aura le plus révolté dans cet auteur , c’eft le 
çhapitre de U Cruddtà y où ce monftre ingé* 


Digitized by Google ' 



APEC M . DE y OLT A I R B. 207 

fiieux & politique ofe dire : Deve per tanto un 
principe non fi curare dell’infamia di crudele ; 
mais lur-tout le chapitre dix-huitième : In che 
modo i pnncipi debbiano ojfervare la fede. Si 
j’ofais dire mon fentiment devant V. A. R., 
qui eit aflurément le juge né de ces matières 
par fon cœur, par fon efprit & par fon rang, 
je dirais que je ne trouve ni raifon, ni efprit 
dans ce chapitre. Ne voilà- t-il pas une belle 
preuve qu’un prince doit être un frippon, parce 
qu’ Achille a été nourri , félon la fable , par ua 
animal moitié bête & moitié homme ! Encore 
lï Ulyfle avait eu un renard pour précepteur, 
l’allégorie aurait quelque juitefie ; mais qu’en 
conclure pour Achille , qui n’eft repréfenté 
que comme le plus impétueux & le moins poli* 
tique des hommes ? 

Dans le même chapitre , il faut être un perfide 
perché gli uomini fono trifii ; & le moment d’après 
il dit : Souo tanto fimplicigli uomini che colui che 
inganna trovera fempre chi fi lafeera ingannare. 

Il me femble que le do&eur du crime mé- 
ritait de tomber ainfi en contradiction. 

Je n’ai point encore eu les notes d’Amelot 
de la Houflaye ; mais quel commentaire faut-il 
à mon Prince pour démêler le faux & pour 
confondre l’injufte ? Béni foit le jour où fes 
aimables mains auront achevé un ouvrage dont 
dépendra le bonheur des hommes, & qui devra 
être le catéchifme des rois! 
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Je ne fais pas comment , dans ce catéchifmè , 
le mamfefte de l'empereur contre fon général 
& contre fon plénipotentiaire , ferait reçu ; mais 
ce n’eft pas à moi à porter mes vues fi haut : 

Paflorem , Tytîre , pingues 

Pdfccrc oporcct oves , ntc regum btlla referre. 

J'ai reçu ici une vifite du fils de M. Gram* 
kan, qui me paraît un jeune-homme de mé- 
rite, digne de vous fervir& d'entendre V. A. R. 

Je n’entends plus parler du voyage que M. 
de Kcyrerli'ng devait faire à Paris , & j'ai peur 
de partir fans avoir vu celui avec qui j’aurais 
paffé les jours entiers à parler d’un prince qui 
fait honneur à l'humanité. Madame du Châtelet 
a écrit à V. A. R. 

Je fuis avec le plus profond refpeft & la 
plus tendre reconnaiffance , &c. 

LETTRE CIII. 

Du Prince Royal. 

liémusberg , ce ( novembre 1-39. 

Mon cher Ami* 

J’Ai été aufîi mortifié de l’état infirme de votre 
fanté que j’ai été réjoui par la fatisfa&ion que 
vous me témoignez de ma préface. J’en aban- 
donne le fiyle à la critique de tous les Zoiles 
de l’univers * mais je me perfuade en même 

temps qu’elle fe foutiendra , puifqu’elle ne con- 
‘ tient 
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tient que des vérités , & que tout homme qui 
pente fera obligé d’en convenir. 

Cette réfutation de Machiavel , à laquelle 
vous vous intéreflez , eft achevée. Je com- 
mence à prêtent à la reprendre par le premier 
Chapitre, pour corriger & pour rendre , fi j e 
te puis, cet ouvrage digne de paffer à la pof- 
térné. Pour ne vous point faire attendre i e 
vous envoie quelques morceaux de ce marbre 
brut, qui ne font pas encore polis. 

J’ai envoyé , il y a huit jours , l’avane-propo» 
a la marquife; vous recevrez tous les chapitres 
corrigés & dans leur ordre, lorfqu’ils teront 
achevés. Quoique je ne veuille point mettre 
mon nom à cet ouvrage , je voudrais cepen- 
ant, fi le public en foupçonnait l’auteur, q U ’i! 
ne pût me faire du tort. Je vous prie , par 
cette confidération, de me faire l'amitié de me 
dire naturellement ce qu*il y faut corriger. Vous 
Tentez que votre indulgence en ce cas me te* 
rait préjudiciable & funefte. 

Je m’étais ouvert à quelqu'un du deflèin quê 
j avais de réfuter Machiavel : ce quelqu’un 
m aflura que c’était peine perdue , puifque 
on trouvait , dans les notes politiques d’A« 
melot de la Houflaye fur Tacite, une réfuta- 
«ou complète du Prince politique. J’ai donc lu 
Amelot & Tes notes , mais je n’ÿ ai point trouvé 
ce qu on m’avait dit ; ce font quelques maximes 
de T^°// qUe dangereux & déteftable qu’il 
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réfute, mais ce n’elt pas l’ouvrage en corp$. 

Où la matière me l’a permis, j’ai mêlé l’en- 
jouement au férieux , & quelques petites digref- 
fions dans les chapitres qui ne préfentaient rien 
de fort intéreifant au le&eur ; ainfî les raifon- 
nemens, qui n’auraient pas manqué d’ennuyer 
par leur fécherefle, font fui vis de quelque chofe 
d’hiftorique , ou de quelques remarques un peu 
critiques pour réveiller l’attention du leéteur. 
Je me fuis tû fur toutes les chofes où la pru- 
dence m’a fermé la bouche , & je n’ai point 
permis à ma plume de trahir les intérêts de 
mon repos. 

Je fais une infinité d’anecdotes fur les cours 
de l’Europe , qui auraient à-coup-fûr diverti 
mes letteurs ; mais j’aurais compofé une fatyre 
d’autant plus offenfante qu’elle eût été vraie ; 
& c’elt ce que je ne ferai jamais. Je ne fuis 
point né pour chagriner les princes, je vou- 
drais plutôt les rendre fages & heureux. Vous 
trouverez donc dans ce paquet cinq chapitres 
de Machiavel , le plan de Rémusberg , que 
je vous dois depuis long-temps, & quelques 
poudres qui font admirables pour vos coliques. 
Je m’en fers moi*même , & elles me font un 
bien infini : il les faut prendre le foir , en fe 
couchant, avec de l’eau pure. 

Adieu , cher ami toujours malade & tou- 
jours perfécuté ; je vous quitte pour reprendre 
mon ouvrage , & noircir le cara&ère infâme & 
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fcélérat de l’avocat du crime , de la même 
plume qui fit l'éloge de l’incomparable auteur^ 
de la Henriade ; mais elle confondra plus fa-r 
cilement le corrupteur du genre-humain s qu’elle* 
n’a pu louer le précepteur de l’humanité. C’erf 
une choie ftcheufe pour l’éloquence que, lorf- 
qu'elle a de grandes chofes à dire , elle foip 
toujours inférieure à fon fujet. - ►* 

Mes amitiés à la marquife , mes complimen*' 
à vos amis qui doivent être les miens , puif- 
qu’ils font dignes d’être les vôtres. 

Je fuis avec toate l'amitié & la tendrefle 
poflïbles, mon cher Voltaire, votre très-fidèle 
ami. 


lettre civ. 

i- . < * • ■ • • • ». • .j» 

r ~ r."ï. D< M. de Voltaire. 

» ll ■* t * - • ,« :*» . t , * '■ t » » r • - i 

Sans date du jour , novembre 1^39 

B Rl *‘l ez votre vaifleau , vagabond Baltimore , 

•Qui, du détroit du Sund au rivage du Maure, 

Du Bengale au Pérou , fendez lefein des mers. 

Vous, Jeune citoyen de ce plat univers. 

Vous, de nouveaux plaifirs & de fciençe’ avide • 

Elève de Socrate & d’Horace & d’Euclide, ' 

Ceffez, Algarotti, d’obferver les humains,* 

Les Phrinés de Venife St les Gitons de Rome, " fi 
Les théâtres français, les tables des Germains,':’.' ’ 
Les miniftres, les rois, les héros & les faints ; 

Ne vous fatiguez plus , ne cherchez plus un homme r 
Il eft trouvé. Le Ciel qui forma fes vertus, 

Le Ciel au haut du Mont-Rémus 1 " 

O 2 
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A placé mon héros , l’exemple des vrais fages j 
Il commande aux efprits, il eft roi fans pouvoir : 

Aux pieds du Mont-Rémus finiffez vos voyages, 
t’univers n’eft plus rien , vous n’avez rien à voir. 

Ciel ! quand arriverai-je à la montagne augufte 
Où règne un philofophe , un bel efprit , un jufte , 

XJn monarque fait homme , un dieu félon mon cœur ? 
Mont facré d’Apollon , double front du Parnaffe , 
Olympe, Sinaï , Thabor, difparaifiez : 

Oui , par ce Mont-Rémus vous êtes effacés , 

Autant que Féderic efface 
Et les héros préfens & tous les dieux pa(Tés. 

J’en demande pardon , Monfeigneur,à Sinaï 
& à Thabor ; la verve m’a emporté ; j’ai dit 
plus; que. je ne devais dire. D’ailleurs, les 
foudres & les tonnerres du Mont-Sinal n’ont 
point de rapport à la vie philofophique qu’on 
mène au Mont-Rémus -, & la transfiguration 
du Thabor n’a rien à démêler avec l’unifor- 
mité de votre charmant cara&ère. Enfin, que 
V. A. R. pardonne à l’enthoufiafme : n’eft-il 
pas permis d’en avoir un peu , quand on vient 
de lire' la belle Épître dont votre mule fran- 
çaife a régalé milord Baltimore; 

Je vois que mon Prince a mis encore la 
connaiflance de la langue anglaife dans fes tré- 
fors : Dulces fermones cujufcumque litvgua. Je 
crois que ce lord Baltimore aura été bien fur- 
pris de voir un Prince Allemand écrire en vers 
français îi un Anglais ; mais que voulez-vous? 
je fuis encore plus furpris que lui. Je n’entends 
rien à ce prodige de la nature. Comment fe 
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peut-il faire , encore une fois , qu’on écrive fi 
bien dans la langue d’un pays où l’on n’a jamais 
été ? pour Dieu , Monfeigneur , dites donc 
votre fecret ! 

J’enverrais bien auffi des vers à V. A. R. , 
fi j’ofais : elle aurait le cinquième aéte de Ma- 
homet ; mais c'eft qu’il n’eft pas encore trans- 
crit , & pour les quatre premiers , ils font ac- 
tuellement repolis. Si votre beau génie a été 
un peu content de cette faible ébauche , j’olè 
efpérer qu’elle aura encore la même indulgence 
pour l’ouvrage achevé. Elle ne trouvera plus 
certaines répétitions , certains vers lâches ôc 
découfus, qui font des pierres d’attente. Elle 
verra l’amour paternel & le fecret de la naif- 
fonce des enfans de Zopire , jouer un rôle 
plus grand & bien plus intéreflant ; Zopire , 
prêt à être aflfafliné par fes enfans mêmes , 
n’adreffe au Ciel fes prières que pour eux , & 
il eft frappé de la main de fon fils, tandis qu’il 
prie les dieux de lui faire connaître ce fils 
même. Le fanatifme eft-il peint à votre gré ? 
ai-je alfez exprimé l’horreur que doivent inf- 
pirer les Ravaillac , les Poltrot , les Clément > 
les Felton, les Salcède , les Aod, j'ai penfé 
dire les Judith. En effet , Monfeigneur , quel 
bon roi ferait à l'abri d’un affalïinat , fi la religion 
enfeignait à tuer un prince qu’on croit ennemi 
de Dieu ? 

Voilà la première tragédie où l’on ait atta» 

O 1 
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qué la fuperftition. Je voudrais’ qu’elle pût être 

allez bonne pour être dédiée à celui de tous 

les princes qui diftingue le mieux le culte de 

l’Être infiniment bon & Pinfiniment déteftable 

fanatifme. 

Je viens de voir d'autres ouvrages fur des 
matières bien différentes, mais plus dignes de 
V. A. R. C’eft un cours de géométrie, pat 
M. Clairaut ; c’eft un jeune-homme qui fit un 
ouvrage fur les courbes , à l’âge de quatorze 
ans , & qui a été depuis peu , comme le fait 
V. Æ’R. , mefurer la terre fous le cercle po- 
laire. Il traite les mathématiques comme Locke 
a traité l’entendement humain ; il écrit avec la 
méthode que la nature emploie ; & comme 
Locke a fuivi Pâme dans la fituation de fes 
idées , il fuit la géométrie dans la route qu’ont 
tenue les hommes pour découvrir par degrés 
les vérités dont ils ont eu befoin : ce font donc 
en effet les befoins que les hommes ont eu de 
melurer , qui font chez Clairaut les vrais maîtres 
des mathématiques. L’ouvrage n'eft pas près 
d’être fini ; mais le commencement me paraît 
de la plus grandé facilité, & par conséquent 
très-utile. 

Mais, Monfeigneur, le plus utile de ces 
ouvrages , c’eft celui que j’attends d’une main 
faite pour rendre les hommes heureux. 

Je vais , moi chétif, me rendre aux Élément 
de JVewton , dont on demande à Paris une nou- 
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velle édition ; mais ce travail fera pour Bruxelles. 
Je pars, je fuis Émilie & madame la ducheffe 
de Richelieu à Cirey; delà je vais en Flan- 
dres, &c. 


LETTRE CV, 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 4 décembre 1739. 

Mon cher. Ami, 

"V Ous me promettez votre nouvelle tragédie 
achevée ; je l’attends avec beaucoup de cu- 
liofité & d’impatience. J’étais déjà charmé de 
ce premier feu qu’avait jeté votre génie immor- 
tel, & je juge de Mahomet achevé par la belle 
ébauche que j’en ai vue. C’eft un S. Jean qui- 
promet beaucoup de l’ouvrage qui va le fuivre. 
Je ferais content , & très-content , fi de ma 
■vie j’avais fait une tragédie, comme celle des 
Mufulmans , fans corre&ion ; mais il n’eft pas 
permis à tout le monde d’aller à Athènes. 

Je vous foumets les douze premiers cha- 
pitres de mon Anti-Machiavel, qui, quoique 
je les aie retouchés , fourmillent encore de 
foutes. Il faut que vous foyez le père putatif 
de ces enfans , & que vous ajoutiez à leur édu- 
cation ce que la pureté de la langue françaife. 
demande pour qu’ils puiffent fe présenter au^ 
public. Je retoucherai en attendant les autres 
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chapitres , & les poufferai à la perfe&ion où 
je fuis capable d’atteindre. C’eft ainfi que je 
fais l’échange de mes faibles productions contre 
vos ouvrages immortels , à peu-près comme 
les Hollandais qui troquent des petits miroirs 
& du verre contre l'or des Américains : encore 
luis*je bien heureux d’avoir quelque chofe à 
vous rendre. 

Les diflîpations de la cour & de la ville , 
des complaifances , des plaifirs , des devoirs in- 
difpenlables , & quelquefois des importuns , me 
dillraifent de mon travail ; & Machiavel eft fou» 
•vent obligé de céder la place à ceux qui prati- 
quent fes maximes, & que je réfute par confé» 
quent. Il faut s’accommoder à ces bienféances 
qu on ne faurait éviter, &quoi qu’on en ait» 
il faut facrifier au dieu de la coutume pour ne 
point paffer pour fingulier ou pour extravagant. 

Ce monfieur de V alori , fi long-temps annoncé 
par la voix du public , fi fouvent promis par les 
gazettes , fi long-temps arrêté à Hambourg , eft 
arrivé enfin à Berlin. Il nous fait beaucoup 
regretter la Chétardie. M. de Valori nous fait 
appercevoir tous les jours ce que nous avons 
perdu au premier. Ce n’eft à préfent qu’un cours 
théorique des guerres du Brabant , des bagatelles 
& des minuties de l’armée Françaife; & je vois 
fans celle un homme qui fe croit vis-à-vis de 
l’ennemi & à la tête de fa brigade. Je crains 
toujours qu’il ne me prenne pour une contre!* 
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carpe ou pour un ouvrage à cornes ; & qu’il ne 
me livre mal-honnêtement un affaut. M. de 
Valori a prefque toujours la migraine; il n’a 
point le ton de la fociété ; il ne foupe point ; & 
l’on dit que le mal de tête lui fait trop d’hon- 
neur de l’incommoder , & qu’il ne le mérite 
point du tout. 

Nous venons de faire ici l’acquifiiion d’un 
très-habile homme ; il s’appelle Celius ; il eft 
habile phyficien & très-renommé pour les ex- 
périences. On lui donne pour vingt mille écus 
d’inftrumens. Il achèvera , cette année , un ou- 
vrage qui lui fera beaucoup d’honneur : c’eft 
une machine méchanique qui démontre parfaite- 
ment tous les mouvemens des étoiles & des 
planètes, félon le fyliême de Newton. Vous 
ne connaifiez peut-être pas non plus un jeune- 
homme qui commence à paraître ; il fe nomme 
J*iberquin. C’eft un génie admirable pour les 
xnéchaniques. Il a fait par l’optique des décou- 
vertes étonnantes ; & il pouffe fon art à un 
point de perfection qui furpaflè tout ce qu’on 
a vu avant lui. Il reviendra ici cet automne , 
après avoir vu Paris. Il a paffé trois années à 
Londres, & il a été très-eftimé de tous les 
favans d’Angleterre. Je vous parlerai plus en 
détail fur fon chapitre, lorfque je l’aurai vu 
après fon retour.' 

Je fuis ravi de voir de ces heureufes pro- 
ductions de ma patrie : ce font comme des 
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rotes qui croiflent parmi les ronces & les 
orties ; ce font comme des bluettes de génie , 
qui fe font jour à travers des cendres où mal- 
henreufement les arts font enfevelis. Vous 
vivez en France dans l’opulence de ces arts : 
nous fommes ici indigens de fcience , ce qui 
fait peut-être que nous eftimons plus le peu 
que nous avons. 

Vous trouverez peut-être que je bavarde 
beaucoup; mais fouvenez-vous qu’il y a quatre 
femaines que je ne vous ai écrit , & que les 
pluies ne font jamais plus abondantes qu’après 
une grande ftérilité. 

Je vous fuis à Cirey , mon cher Voltaire , & 
je partage avec vous vos chagrins comme vos 
plaifirs. Profitez des plailirs de ce monde v 
autant que vous le pouvez ; c’eft ce qu’un 
homme fage doit faire. Inftruifez-nous, mais 
que ce ne foit pas aux dépens de votre fanté 
& de votre vie*. 

Quand eft-ce que tes Voltaire & les Émilie : 
voyageront vers 1e nord? Je crains fort que 
ce phénomène , quoiqu’impatiemment attendu , 
n’arrive pas fi-tôt. Il ne fera pas dit cependant 
que je mourrai avant de vous avoir vu , duffé-je 
vous enlever; j’en tenterai l’aventure. Avouez 
que vous feriez bien étonné, fi vous entendiez 
arriver de nuit à Girey des gens mafqués , des 
flambeaux , un carrofie , & tout l’appareil d’un 
enlevement. Cotte aventure reffemblerait un peu. 
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à celle de la Pentecôte (<i) , à la différence 
près qu’ou ne vous ferait d’autre mal que de 
vous féparer d'Émilie ; j’avoue que ce ferait 
beaucoup. Il me femble que ni vous ni cette 
Emilie n’étes point nés pour la chicane , & 
que tant que Paris fe trouvera fur la route de 
la marquife , fon affaire pourrait bien être jugée 
par contumace. 

Le pauvre Céfarion , accablé de goutte , n’a 
pas levé fon piquet de Rémuiberg , & quoique 
je le revendique fans cefle , fon mal ne veut 
point encore me le renvoyer. Il vous aime 
comme un ami , & vous eifime comme un grand 
h<>mme. Souffrez que je lui ferve d’organe , & 
que je vous exprime ce que les douleurs & 
l’impuiffance dans lefquelles il fe trouve , l’em- 
pêchent de vous dire lui-même. 

Je ne vous parle point des riens delà ville, 
des nouvelles frivoles du temps & des bagatelles 
du jour, qui ne méritent pas de fortir de notre 
horizon. Je ne devrais vous parler que de vous- 
même ou de la marquife, mais je craindrais 
d’ennuyer en fefant ou le miroir ou l'écho de 
ce que l’on doit admirer en vous. Faites , s’il 
vous plaît, mes complimens ï la marquife , & 
foyez perfuadé que je vous aime & vous eftime 
autant qu’il eft polîible , étant & jamais votre 
très-fidèle ami. 


(a) Voyez la pièce intitulée la llaftille , tome XII des Œuvre.' 
de Voltaire, édition gr. in-gvo de Beaumarchais. 
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LETTRE CVI. 

Di JM. dt Voltaire. 

Ce «8 décémkr» 1739. 

Monseigneur, 

Que fouhaiter à V. A. R.» cette année? 
Elle a tout ce qu’un prince doit avoir , & plu» 
qu'un particulier qui aurait fa fortune à taire 
par fes talens. Non, Monfeigneur, je ne fais 
point de foubaits pour vous ; j’cn fais, ii vous 
le permettez, pour moi; & ces fouhaits, vous 
en favez le but : Ut vidtam falutare mtum. Je 
fais encore nn fouhait pour le public ; c’eft qu’il 
voie la réfutation que mon prince a faite du 
corrupteur des princes. Je reçus, il y a quel- 
ques jours à Bruxelles , les douze premiers cha- 
pitres ; j’avais déjà dévoré les derniers que 
j’avais reçus en France. Monfeigneur, il faut, 
pour le bien du monde , que cet ouvrage pa- 
raifle ; il faut que l’on voie l’antidote préfenté 
par une main royale : il eft bien étrange que 
des princes qui ont écrit, n’aient pas écrit fur 
un tel fujet. J’ofe dire que c’était leur devoir, 
& que leur filence fur Machiavel était une 
approbation tacite. C’était bien la peine que 
Henri VIII d’Angleterre écrivît contre Luther; 
c’était bien à l’enfant Jefus que Jacques I 
devait dédier un ouvrage. Enfin , voici un livre 
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digne d’un prince , & je ne doute pas qu’une 
édition de Machiavel, avec ce contre-poifon à 
la fin de chaque chapitre , ne Toit un des plus 
précieux monumens de la littérature. Il y a très- 
peu de ce qu’on appelle des fautes contre l'ufage 
de notre langue ; & V. A. R. me permettra de 
m’acquitter de mà charge , de mettre des points 
fur les /.Si V. A. R. daigne condefcendre à la 
prière que je lui fais , fi elle donne fon tréfor 
au public, je lui demande en grâce qu’elle me 
permette de faire h préface , & d'être fon 
éditeur. Après l'honneur qu’elle me fait de faire 
imprimer la Henriade , elle ne pouvait plus 
m’en faire d’autre , qu’en me confiant l’édition 
de l’Anti-Machiavel. Il arrivera que ma fonèlion 
fera plus belle que la vôtre : la Henriade peut 
plaire à quelques curieux ; mais l’Anti-Ma- 
chiavel doit être le catéchifme des rois & de 
leurs miniftres.' ' ' J 

Vous mé permettrez , Monfeigneur , de dire 
que , félon les remarques de madame du Châ- 
telet, oferàis-je ajouter , félon les miennes, 
\ il y a quelques branches de ce bel arbre qu’on 
. pourrait élaguer , fans lui faire de tort ? Le 
zèle contre le précepteur des ufurpateurs & 
des tyrans , a dévoré votre ame généreufe ; il 
vous a emporté quelquefois. Si c’eft un dé- 
faut, il reflèmble bien à une vertu. On dit qua 

Dieu , infiniment bon , hait infiniment le vice : 

. • . 

cependant , quand on a dit â Machiavel hou- 
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nêtement d’injures , on pourrait, après cela , 
s’en tenir aux raifons. Ce que je propofe eft 
uifé, & je le foumets à votre jugement. J’at- 
tendrai les ordres précis de mon maître ,& je 
conferverai le manufcrit, jufqu’à ce qu’il per- 
mette que j'y touche & que j’en difpofe. 

Ce fera dorénavant V. A. R. qui m’enverra 
des produirions françaifes ; je ne fuis plus qu’un 
ferviteur inutile ; je reçois , & je ne donne 
rien. Je raccommode un peu le Machiavel de 
i’Afie ; je rabotte Mahomet dont vous avez vu 
les commencemens informes : je ne continuerai 
point ici Phiftoire du Siecle At Louis Xlff ; 
j’en fuis un peu dégoûté , quoique je me fois 
propofé de l’écrire toute entière dans le ftyle 
modéré dont V. A. R. a pu voir l’échantil- 
lon. D’ailleurs, je fuis ici fans mes manufcrits 
& fans mes livres. Je vais me remettre un peu 
à la phyfique. Que ne puis-je être avec les Ce- 
Üus & les hommes de mérite que votre répu- 
tation attire déjà dans vos éta;s ! 

' On m’avait dit que le miniftre, tant annoncé, 
était digne de dîner & de fouper ; mais je vois 
bien qu’il n’eft digne que de dîner. J’ai reçu 
une lettre d’Algarotti, datée de Londres, du 
premier oélobre ; elle m’a attendu trois mois 
à Bruxelles. Ce M. Algarotti eft encore tout 
étpnné de ce quïïl a vu à Rémusberg. Ah 1 
quel prince eft-çà ! dit-il ; il ne revient pas de 
fa furprife. Et moi, Manfeigneur , & moi. 
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ponrquoi ne fuis-je pas Algarotti? Pourquoi 
Mr. du Châtelet n’eft-il pas Baltimore ! Si je 
n’étais auprès d’Émilie , je mourrais de n’être 
pas auprès de vous. 

Je fuis avec le plus profond refpett & la 
plus tendre reconnaiffance ,&c. 


LETTRE CVII. 

. Du Prince Royal. 

Berlin , ce 6 janvier 174'». 

Mon cher. Voltaiile, 

Si j'ai différé de vous écrire, c’était feule- 
ment pour ne point paraître les mains vides 
devant vous. Je vous envoie par cet ordinaire 
cinq chapitres de l’Anti-Machiavel , & une Ode 
fur la flatterie (a) que mon loifir m’a permis de 
faire. Si j'avais été à Rémusberg , il y aurait 
long-temps que vous auriez eu jufqu’à la lie 
de mon ouvrage ; mais avec les difiîpations 
de Berlin , il n’eft pas poflible de cheminer vite. 

L’Anti-Machiavel ne mérite point d’être 
annoncé fous mon nom au roi de France. Ce 
prince a tant de bonnes & de grandes qua- 
lités , que mes faibles écrits feraient fuperflus 
pour les développer. De plus , j'écris libre- 


(a) Elle fe trouve dans le volume des Poéfies du Philofophe 
de Sans-Souci , édition gr. ln-8vo. d’Amlierdam. 
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ment , & je parle de la France comme de la 
Prufle , de l’Angleterre , de la Hollande, & 
de toutes les puifiances de l’Europe. Il eit bon 
que l’on ignore le nom d’un auteur qui n’écrit 
que pour la vérité, & qui par conféquent ne 
donne point d’entrave à fes penfées. Lorfque 
vous verrez la fin de l’ouvrage, vous convien- 
drez avec moi qu’il eft de la prudence d'en- 
fevelir le nom de l’auteur dans la difcrétion de 
l’amitié. 

Je ne fuis point intéreffé , & fi je puis fer- 
vir le public , je travaillerai fans attendre de 
lui ni récompenfe ni louange , comme ces 
membres inconnus de la fociété qui font auflî 
obfcurs qu’ils lui font utiles. 

Après mon femeftre de cour viendra mon 
femeftre d’étude. Je compte embrafler dans 
quinze jours cette vie fage & paifible qui fait 
vos délices; & c’eft alors que je me propofe 
de mettre la dernière main à mon ouvrage , & 
de le rendre digne des fiècles qui s’écoule- 
ront après nous. Je Compte la peine pour rien, 
car on n’écrit qu’un temps ; mais je compte 
l’ouvrage que je Fais pour beaucoup , car il 
me doit furvivre. Heureux les écrivains qui , 
fécondés d’une belle imagination , & toujours 
guidés par la fageflè , peuvent compofer des 
ouvrages dignes de l’immortalité ! ils feront 
plus d’honneur à leur fiècle que les Phidias , 
les Praxitèle & les Zeuxis n’en ont fait an 

leur. 


Digitized 


Jtrhc M. Dh VoLTAXKli. 225 
leur. L’induftrie de l’efprit eft bien préférable 
à l’induftrie méchanique des artiftes. Un leul , 
Voltaire fera plus d’honneur à la France que 
mille pédans, mille beaux efprits manqués & 
mille grands hommes d’un ordre inférieur. 

Je vous dis des vérités que je ne faurais 
m’empêcher de vous écrire , comme vous ne 
pourriez vous empêcher de foutenir les prin- 
cipes de la pefanteur ou de l’attraction. Une 
vérité en vaut une autre « & elles méritent 
toutes d’être publiées. 

Les dévots fufcitent ici un orage épouvan- 
table contre ceux qu’ils nomment mécréans. 
C’eft une folie de tous les pays que celle du 
faux zèle; & je fuis perfuadé qu’elle fait tour-’ 
ner la cervelle des plus raifonnables , lorlqu’une 
' fois elle a trouvé le moyen de s’y loger. Ce 
qu’il y a de plus plaifant , c’eft que quand cet 
efprit de vertige s’empare d’une fociété , il n’eft 
permis à perfonne de refter neutre : on veut 
que tout le monde prenne parti & s’enrôle 
fous la bannière du fanatifme. Pour moi je 
vous avoue que je n’en ferai rien , & que je 
mécontenterai decompofer quelques pfeaumes 
pour donner bonne opinion de mon orthodoxie. 
Perdez de même quelques momens, mon cher 
Voltaire , & barbouillez d’un pinceau facré 
l’harmonie de quelques-unes de vos mélodieufes 
rimes. Socrate encenfait les Pénates ; Cicéron 
qui n’était pas crédule en fefait autant. Il faut je 
Tome II. P 
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prêter aux fantaifies d’un peuple futile pour évi- 
ter la perfécution & le blâme ; car, après tout, ce 
qu’il y a de plus défirable en ce monde, c’eft de 
vivre en paix. Fefons quelques fottifes avec les 
fots pour arriver à cette fituation tranquille. 

On commence à parler de Bernard & de 
Grelfet comme auteurs de grands ouvrages : 
on parle de poëmes qui ne paraiffent point , 
& de pièces que je crois deftinées à mourir 
incognito avant d’avoir vu le jour. Ces jeunes 
poètes font trop pareffeux pour leur âge ; ils 
veulent cueillir des lauriers fans fe donner la 
peine d’en chercher ; la moindre moiflon de 
gloire fuffit pout les raflafier. Quelle différence 
de leur mollefie à votre vie laborieufe ! je fou- 
tiens que deux ans de votre vie en valent 
foixante de celle des Greffet & des Bernard. 
Je vais même plus loin , & je foutiens que 
douze êtres penfatis , & qui penfent bien , ne 
fourniraient point à votre égal dans un temps 
donné. Ce font-là de ces dons que la Provi- 
dence ne communique qu’aux grands génies. 
Puilfe-t-elle vous combler de tous fes biens , 
c'eft-à-dire , vous fortifier la fanté, afin que le 
monde entier puifle jouir long-temps de vos 
talens & de vos productions ! Perfonne , mon 
cher Voltaire, n’y prend autant d’intérêt que 
votre ami qui eft & qui fera toujours avec 
toute l’eftime qu’on ne faurait vous refufer, 
votre fidellement affeCtionné. 
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LETTRE C VI II. 

Du P r inet Royal. 

Berlin , ce to janvier 1740, 

P Our avoir illuftré la France , 

Un vieux prêtre ingrat t’en bannit s 
Il radote dans fon enfance , 

C’eft bien ainû que l’on punit , 

Mai» non pas que l’on récoinpenf*. 

J ai lu le Siècle de Louis -le- Grand : fi ce 
prince vivait , vous feriez comblé d'honneurs 
de bienfaits. Mais dans le fiècle où nous fom* 
mes , il paraît que le bon goût, ainfi que Ig 
vieux cardinal , font tombés en enfance. Milord 
Chefterfield dirait que, l’année 25, le monde 
était devenu fou ; je crois qu’en l’année 40 il 
faudra le mettre aux petites* maifons. Après les 
.perfécutions & les chagrins que l'on vous fuf- 
cite, il n’eft plus permis à perfonne d’écrire ; 
tout fera donc criminel , tout fera donc con- 
damnable ; il n’y aura plus d'innocence, plus 
de liberté pour les auteurs. Je vous prie ce* 
pendant par tout le crédit que j’ai fur vous, 
par la divine Émilie, d’achever, pour l’amour 
de .votre gloire , l’hîftoire incomparable dont 
vous m’avez confié le commencement. 

Laine glapir tes envieux , 

Laiffe fulminer le Saint-Père , 

Ce vieux fantôme imaginaire , 

P * 
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Idole de nos bons aïeux , 

Et qui des intérêts des cieux 
Se dit ici-bas le vicaire , 

Mais qu’on ne refpefle plus guère : 
Laide en propos injurieux , 

Dans leur humeur atrabilaire, 

Hurler les bigots furieux î 
Méprife la folle colère 
De l’héritier octogénaire 
Des Mazarin , des Richelieux , 

De ce doyen machiavélifte , 

De ce tuteur ambitieux , 

Dans fes difcours adroit fophifle , 

Qui fuit l’intérêt à la pifte 
Par des détours fallacieux , 

Et qui , par l’artifice , penfç 
De s’emparer de la balance 
Que foutinrent ces fiers Anglais, 

Qui, pour tenir l’Europe libre. 

Ont maintenu dans l’équilibre 
L’Autrichien & le Français. 

Écris , honore ta patrie 
Sans baffeffe & fans flatterie , 

En dépit des fougueux accès 
De ce vieux prélat en furie. 

Que l’Ignorance 8: la Folie 
Animent contre tes fuccès. 

Qu’impofant filence aux miracles , 

% Louis détruife les erreurs j 
Qu’il abolifle les fpeélacles 
Qu’à Saint-Médard , des impofteur» 
Ptéfentent à leurs feélateurs ; 

Mais qu’il n’oppofe point d’obttacles 
A ces efprits fupérieurs , 

De l’univers légiflateurs , 

Dont les écrits font les oracles 
Des beaux efprits & des docteurs. 
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O toi , le fils chéri des Grâces, 

L’organe de la vérité , 

Toi , qui vois naître fur tes traces 
L’indépendante liberté ! 

Ne permets point que ta fagefle , 

Craignant l’orale & les hafards , 

Préféré à l’inftinét qui te preffe 
L’indolente 8c molle pareife 
Et des Greflet 8c des Bernards. 

Quand même la bife cruelle 
De fon fouffle viendrait faner 
Les fleurs , production nouvelle , 

Dont Flore peut fe couronner , 

Le jardinier toujours fidèle 
Loin de fe laiffer rebuter , 

Va de nouveau pour cultiver 
Une fleur plus tendre & plus belle. 

C'eft ainfi qu’il faut réparer 
Le dégât que caufe l’orage ; 

Voltaire , achève ton ouvrage , 

C’eft le mSyen de te venger. 

Le confeilvous paroîtra intéreifé : j’avoue 
qu’il l’eft effe&ivement , car j’ai trouvé un plaifir 
infini à la lefture de l’hiftoire de Louis XIV ; 
& je délire beaucoup de la voir achevée. Cet 
ouvrage vous fera plus d’honneur un jour que 
la perfécution que vous fouffrez ne vous caufe 
de chagrin. Il ne faut pas fe rebuter fi aifément. 
Un homme de votre ordre doit penfer que l’hif- 
toire de Louis XIV, imparfaite , ell une ban- 
queroute dans la république des lettres. Sou- 
venez-vous de Céfar qui, nageant dans les 
■lots de la mer , tenait fes Commentaires d’une 
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main fur fa tête pour les conl'erver à la pof- 

térité. 

Comme vous parlez de mes faibles produc- 
tions après n’avoir dit qu’un mot de vos ou- 
vrages immortels ! Je dois cependant vous 
rendre compte de mes études. L’approbation 
que vous donnez aux cinq chapitres de Ma- 
chiavel que je vous ai envoyés , m’encourage 
à finir bientôt les quatre derniers chapitres. Si 
j'avais du loifir vous auriez déjà tout l’Anti- 
Machiavel, avec des corre&iuns & des addi- 
tions; mais je ne puis travailler qu’à bâtons 
rompus. 

Très-occupé pour ne rien faire, 

Le temps , cet être fugitif. 

S’envole d’une aile, légère , 

Et l’âge , pefant & tardif, 

Glace ce fang bouillant & vif 
Qui , dans ma jeuneffe première * 

Me rendait vigilant, aélif. 

On m’ennuie en cérémonie. 

L’ordre pédant, la fymétrie , 

Tiennent , en ce féjour oifif , 

Lieu des plaifirs de cette vie , 

Et nous encenfent fur l’autel 
Des grandeurs & de la folie. 

Ce faerifice ponéluel 
Rendant mon ame appefantie. 

Et par les refpeéls aflbupie ; 

Incapable , en ce temps cruel , 

De me frotter à Machiavel , 

J’attends que , fuyant cette rive , 

Je révélé à cet heureux bord 
Où la nature plus naïve. 
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Où la gaîté bien moins craintive , 

Loin des richeffes ?t de l’or , 

Trouvent une grâce plus vive 
Dans la liberté , vrai tréfor , 

Que dans la grandeur excefhve 
Des fortunes qu’offre le fort. 

Les chapitres de Machiavel font copiés par 
un de mes fecrétaires \ il s’appelle Gaillard ; 
fa main reflemble beaucoup à celle de Céfarion. 
Je voudrais que ce pauvre Céfarion fût en état 
d’écrire , mais la goutte l’attaque impitoyable- 
ment dans tous fes membres ; depuis deux mois 
il n’a prefque point eu de relâche. 

Malgré fes cuifantes douleurs , 

La Gaîté , le front ceint de fleurs , 

A l’entonr de fon lit folâtre ; 

Mais la goutte , cette marâtre , 

Change bientôt les ris en pleurs. 

Dans un coin , venant de Cythcro , 

Triftement regardant fa mère , 

On voit le tendre Cnpidon * 

11 pleure , il gémit , il foupire 
De la perte que fon empire 
Fait du pauvte Céfarion ÿ 
Et Baechus , vidant fon flacon , 

Répand des larmes de Champagne , 

Qu’un fi vigoureux champion 

Sorte boiteux de la campagne. , 

Momus fe rit de leurs clameurs : 

Voilà , meffieurs les impnfteurs, 

Difait-il à ces dieux volages , 

Voilà , dit.il , de vos ouvrages ! 

Ne faites plus tsnt les pleureurs , 

Mais déformais foyez plus fages. 
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Je crois que meilleurs les Lapons nous ont 
fait la galanterie de nous envoyer quelques 
zéphirs échappés de leurs cavernes ; en vérité, 
nous nous en ferions très-bien pafle. Je vais 
écrire à Algarotti pour qu’il nous envoie quel- 
ques rayons du foleil de fa patrie, car la nature 
aux abois paraît avoir un befoin indifpenfable 
d’un petit détachement de chaleur pour lui 
rendre la vie. Si ma poudre pouvait vous rendre 
la fanté , je donnerais dès ce moment la préfé- 
rence au dieu d’Épidaure fur celui de Delphes. 
Pourquoi ne puis je contribuer à votre fatis- 
faction comme à votre fanté ? Pourquoi ne 
puis-je vous rendre auffi heureux que vous mé- 
ritez de l’être? Les uns dans ce monde ont 
le pouvoir fans la volonté , & les autres la vo- 
lonté fans le pouvoir. Contentez-vous , mon 
cher Voltaire, de cette volonté & de tous les 
fentimens d’eftime avec lefquels je fuis , votre 
fidèle ami. 

LETTRE CIX. 

De M. de Voltaire. 

Bruxelles , ce 36 janvier 1740 

Monseigneur., 

J’Ai reçu vos chapitres de l’Anti-Machiavel 
& votre Ode fur la flatterie , & votre lettre en 
vers & en profe que l’abbé de Chaulieu ou le 
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comte Hamilton vous ont fûrement di&ée. Ua 
prince qui écrit contre la flatterie, eft aufli 
éirange qu’un pape qui écrirait contre l’infail- 
libilité. Louis XIV n’eût jamais envoyé une 
pareille Ode à Del préaux ; & je doute que Def- 
préaux en eût envoyé autant à Louis XIV. 
Toute la grâce que je demande à préfent à 
V. A, R. , c’eft de ne pas prendre mes louanges 
pour des flatteries ; tout part du cœur chez 
moi , approbation de vos ouvrages , remer* 
ciemens de vos bontés ; tout cela m'échappe, 
il faut que vous me le pardonniez. 

Je ne fuis pas tout*à*fait exilé, comme oa 
l’a mandé. 

e 

Ce vieux madré de cardinal , 

Qui vous excroqua la Lorraine* 

N’a point de fon pays natal 

Exclu ma mule un peu hautaine ; j 

Mais Ton coeot me veut quelque mal : 

J’ai berné la pourpre romaine \ 

Du théâtre pontifical 

J’ai raillé la comique fcène ; 

C’eft un crime bien capital , 

Qui longue pénitence entraîne. 

Le fait eft pourtant que perfonne n’a parlé 
de Rome avec plus de ménagement. Appa« 
remment qu’il n’en fallait point parler du tout. 
Il y a dans toute cette perfécution un excès de 
ridicule & de radotage, qui fait que j’en ris 
au*lieu de m'en plaindre. 
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Quand je vois d'un côté la cacade devant 
Dantzick, l'incertitude dans mille démarches , 
une guerre heureufe par hafard , entreprife mal- 
gré foi & à laquelle on a été forcé par la reine 
d’Efpagne , la marine négligée pendant dix ans , 
les rentes viagères abolies & volées malgré la 
foi publique ; &i que de l’autre je vois le fallon 
d’ Hercule que le bon-homme regarde comme 
fon apothéofe , je m’écrie : 

Le bon Hercule de Fleuri f 
Petit prêtre nonagénaire , 

En Hercule s’eft fait portraire , 

De quoi chacun eft ébahi ; 

Car on fait que le fils d’Alcmène 
Près de fa maîtreffe fila , 

Mais jamais il ne radota 
Que fur les rives de la Seine. 

Je fais bien que par tout pays on voit de 
pareilles misères , & même de plus grandes ; 
je fais bien que fe tenir chez foi tranquillement 
& mettre en prifon fes généraux qui ont fait ce 
qu’ils ont pu , & fes plénipotentiaires qui ont 
fait une paix néceflaire ôe ordonnée ; je fais bien , 
dis-je, que cela ne vaut pas mieux. Tutto ’l 
mondo è fatto corne ht nofira famiglia. Je con- 
clus que puifque le monde eft ainfi gouverné, 
il faut que l’Anti Machiavel paraifie ; il faut 
un Hippocrate en temps de perte. J’ai le cha- 
pitre XXIII , mais je n’ai pas le chapitre XXII , 
& V. A. R. n’a pas apparemment encore tra- 
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vaillé au chapitre XXIV* Je ne fais fi elle dira 
quelques petits mots fur le projet de cacciare i 
barbari d'Italia : il me femble qu'il y a actuelle- 
ment tant d’honnêtes étrangers en Italie, qu’il 
paraîtrait aflez incivil de les vouloir chaflèr. Le 
cardinal Alberoni avait un beau projet : c’était 
de faire un corps italique à peu-près fur le modèle 
du corps germanique. Mais quand on fait de 
ces projets-là, il ne faut pas être feul de fa 
bande, ou bien on refièmble à l’abbé de Saint- 
Pierre. 

V. A. R. agrand’raifon de trouver les Greflèt 
& les Bernard des pareflèux : je leur dirais avec 
l’autre, au-lieu de vade , piger , ad formicam , 
vade t piger, ad Federicum. Cependant voilà 
Greflèt qui fe pique d’honneur , & qui donne 
une tragédie dont on m’a dit beaucoup de bien ; 
Bernard me récita à Paris un chant de fon 
Art d’aimer , qui me paraît plus galant que 
celui d’Ovide. 

Pour moi, Monfeigneur, je n’ofe vous en- 
voyer le cinquième a£te de Mahomet, tant j’en 
fuis mécontent ; mais je vous enverrai . fi cela 
vous amufe, la comédie de la Dévote, & en- 
fuite , pour varier , je (hpplierai inftamment 
V. A. R. de jeter les yeux fur la métaphyfique 
de Newton , que je compte mettre au-devant 
d’une nouvelle édition qu'on va faire de mes 
Élémens, 

Je n'ai pas encore eu la confolation de voir 
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mes ouvrages imprimés cçrreflement : je pour* 
rais profiter de mon féjour à Bruxelles pour 
en faire une édition ; mais Bruxelles eft le féjour 
de lignorance.il n’y a pas un bon imprimeur, 
pas un graveur , pas un homme de lettres; & 
fans madame du Châtelet , je ne pourrais parler 
ici de littérature. De plus , ce pays-ci eft pays 
d obédience : il y a un nonce du pape , & point 
de Féderic. 

Madame du Châtelet vous préfente fes ref- 
pefts. Permettez, Monfeigneur , que je joigne 
mes complimens de condoléance à vos jolis 
vers fur la goutte de M. de Keyferling. Je ne 
me porte guère mieux que lui, mais l’efpé- 
rance de voir un jour V. A. R. me foutient. 
Je fuis , &c. 


LETTRE CX. 

Du Prince Royal . 

Berlin , ce 3 février 1740, 

Mon cher. Ami,. 

Je vous aurais répondu plus tôt fi lafituation 
fâcheufe où je me trouve me l’avait permis. 
Malgré le peu de temps que j'ai à moi, j’ai 
pourtant trouvé le moyen d’achever l’ouvrage 
fur Machiavel, dont vous avez le commence- 
ment Je vous envoie par cet ordinaire la fia 
de mon ouvrage, en vous priant de me faire 


Digitized by Google 


AVEC M, DE y 0 LT A I R 3 . 237 

part de la critique que vous en ferez. Je fuis 
réfolu de revoir & de corriger fans amour- 
propre tout ce que vous jugeriez indigne d’être 
préfenté au public. Je parle trop librement de 
tous les princes pour permettre que l’Anti-Ma- 
chiavel paraifie fous mon nom. Ainfi j’ai réfolu 
de le faire imprimer, après l’avoir corrigé, 
comme l’ouvrage d’un anonyme. Faites donc 
main baffe fur toutes les injures que vous trou- 
verez fuperflues , & ne me paflez point de fautts 
contre la pureté de la langue. 

J’attends avec impatience la tragédie de Ma- 
homet achevée & retouchée. Je l’ai vue dans 
fon crépufcule : que ne fera-t-elle point en fon 
midi ? V ous voilà donc revenu à votre phyfique , 
& la marquife à fes procès. En vérité , mon 
cher Voltaire, vous êtes déplacés tous les deux. 
Nous avons mille phyficiens en Europe, & 
nous n’avons point de poète ni d’hiftorien qui 
approche de vous. On voit en Normandie cent 
marquifes plaider , & pas une qui s’applique à 
la philofophie. Retournez , je vous prie , à 
l’hiftoire de Louis XIV, & faites venir de 
Cirey vos manufcrits & vos livres pour que rien 
ne vous arrête. Valori dit qu’on vous a exilé 
de France, comme ennemi de la religion ro- 
maine , & j’ai répondu qu’il en avait menti. 

Mes défirs font pour Rémusberg, comme 
les vôtres pour Cirey. Je languis d’y retourner 
faluer mes pénates. Le pauvre Céfarion eit 
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toujours malade ; il ne peut vous répondre» 

Prefqüe trois mois de maladie 
Valent un fiècle de tourmens ; 

Pat les maux fon ame engourdit 
Ne voit , ne connaît plus que la doulear des ffen». 

Les charmans accords de ta lyre , 

Mélodieux , forts & touchans , 

Ont fur fes efprits plus d’empire 
Qu'Hippocrate , Galien , & leurs médieamens. 

Hflai* , quelque dieu qui nous infpire , 

Tout en ert vain fans la fanté ; 

Quand le corps fouffre le martyre » 

L’efprit ne peut non plus écrire 
Que l’aigle s’envoler , privé de liberté. 

Confolez-vous , mon cher Voltaire , par vos 
charmans ouvrages ; vous m’accuferez d’en 
être infatiable, mais je fuis dans le Cas de ces 
perfonnes qui, ayant beaucoup d’acide dans 
l’ellomac , ont befoin d’une nourriture plus 
fréquente que les autres. 

Je fuis bien aife qu’ Algarotti ne perde point 
le fouvenir de Rémusberg. Les perlonnes d’ef« 
prit n'y feront jamais oubliées, & je ne défef- 
père pas de vous y voir. Nous avons vu ici un 
petit ours en pompons : c’eft une princefle 
RulTe qui n'a de l’humanité que l’aj u.ftement j 
elle eft petite-fille du prince Cantemir. 

Rendez , s’il vous plaît , ma lettre à la mar- 
quife , & foyez perfuadé que l’ellime que j’ai 
pour vous ne finira jamais. 
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LETTRE CXI. 

D« M. de V oltaire. 

Sans date du jour, février 1740. 

MonSBIG N EUR, 

On vous dit à Rupin rendu ( 

Sauvé de la foule importune 
Du courtifan trop aflîdu , 

Et des attraits de la Fortune - , 

Entre les bras 'de la V ertu. 

Les gazettes difent que V. A. R. y fait faire 
un manège ; apparemment qu’il y aura une 
place pour le cheval Pégafe, qui me paraît un 
des chevaux de votre écurie que vous montez 
le plus fouvent. Vous vous étonnez , Mon» 
feigneur , que ma faible fanté m’ait lailTé aflèz 
de forces pour faire quelques ouvrages médio- 
cres ; & moi, je fuis bien plus furpris que la 
fituation où Vous avez été fi long-temps , ait pu 
vous laifler dans Pefprit alfez de liberté pour 
faire des chofes fi fingulières ; faire des vers 
quand on n’a rien à faire , ne m’effraie point ; 
mais en faire de fi bons & dans une langue 
étrangère , quand on eft dans une crife fi vio* 
lente , cela eft fort au-deflus de mes forces. 

Tantôt votre mufe badine 

Dans un conte , folâtre St rit ; 

Tantôt fa morale divine ) 


\ 
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Éclaire 6c forme notre efprit. 

Je vois là votre caractère i 
Vous êtes fait affurément 
Pour l’agréable & pour le grand , 

Pour nous gouverner, pour nous plaire : 

Il eit gens dans le miniftère 
De qui je n’en dirais pas tant. 

Je n’ai point ici les ouvrages de Boileau ; 
nais je me fouviens qu’il traduifit en deux 
vers , le vers d’Horace , 

Tantalus à lab'ris Jiticns fugiçntia captât 
Fluminti. 

Vous , le Boileau des princes, vous le tra- 
duifez en un feul ; eh tant mieux ! cela en eft 
bien plus fort & plus énergique. J’aime à vous 
voir imperatoriam brebitatcm. 

Ce n’eft pas là le ftyle qu’en général on re- 
proche aux Allemands. Or, à prêtent que j’ai 
eu l’honneur de vous prouver en paflant que 
vous aviez ce petit avantage fur Boileau , il 
n’eft plus furprenant que je vous dife , Mon- 
feigneur , en toute humilité , qu’il y a dans 
votre Épitre plufieurs vers que je ferais bien 
glorieux d’avoir faits. V. A. R. entend l’art 
de s’exprimer autant que celui d’être heureux 
dans toutes les fituations. On dit ici fa Ma- 
jefté entièrement rétablie. Les vœux de votre 
cœur vertueux font exaucés. 

Vous direz toujours comme Horace : 

Navt 
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Navc ftrar magné , an parvâ ferar , unus O idem. 

Les pliifirs , l’amitié , l’étude , 

Vous Aiivront dam la folitude. 

Du haut du Mont-Rémus vous inftrtiirez les fois ( 

Le véritable trdne tft pat-tout où vous êtes- 
Les arts fft les vertus , dans vos douces retraites , 
Parlent par votre bouche , & nous donnent des loix ; 
Vous régnei fur les coeurs, & fur-tout fur vous-même. 
Faut-il à votre front un autre diadème ? 

A la laide coquette il faut des ornemens , 

A tout petit efprit des dignités , des places; 

Le nain monte fur des échaffes : 

Que de nains couronnés paraiflent des géau* I 
Du nom de héros on les nomme ; 

Le fot s’en éblouit , l’ambitieux les fert , 

Le fage les évite , il n’aime qu’un grand homme ; ' 

Ce grand homme eft à Rémusberg. 

J’ai fait partir , Monfeigneur , pour cette 
délicieufe retraite, un gros paquet qui vaut 
mieux que tout ce que je pourrais envoyer à 
V. A. R. C’eft U Philofophie Leibnitzienne 
d’une Françaife devenue Allemande par fon atta- 
chement à Leibnitz , & bien plus encore , par 
celui qu’elle a pour vous. 

Voici le temps où j’aurais une grande envie 
de voir un fécond tome des fentimens d’un 
certain membre du parlement d’Angleterre fur 
les affaires de l’Europe ; il me femble que celles 
d’Angleterre , de Suède & de Ruflle méritent 
bien l’attention de ce digne citoyen. Voilà la 
Suède , de menaçante qu’elle était autrefois , 

devenue mefurée ; la voilà embarraffée de fa 
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liberté , & indécife entre l’argent d’Angleterre 
& celui de France, comme l’âne de Buridan 
entre deux mefures d'avoine. Mais le citoyen 
dont je parle ne me donnera-t-il aucune per- 
miflion fur l’Anti-Machiavel ? S’il veut en gra- 
tifier le public , il y a fi peu de chofe à faire, 
il n’y a plus que la befogne d’éditeur ; votre 
génie a fait tout ce qu’il faut. Le relie ne peut 
s’ajufter que quand on confrontera le texte de 
Machiavel pour le mettre vis-à-vis de la réponfe, 
«fin d’en faire un volume qui ne foit pas trop gros. 

J’attends vos ordres pour tout , excepté 
pour vous admirer. 

Il eft bien douloureux que la goutte prenne 
i la main de M. de Keyferling , quand il eli 
près de donner de fes nouvelles. 

Ce Keyferling charmant , l’honneur de votre empire , 

A dès long-temps gagné mon cœur ; 

-Je fens à la fois fa douleur 
Et le chagrin de ne pouvoir le lire. 

Souffrez , Monfeigneur , que la Henriade 
vous remercie encore de l’honneur que vous 
lui faites. Elle dit humblement avec Stace : 

Nec tu éivinam. Atntida tenta , 

Sed longé fequtre , & veftigia fcmpcr adora, 
je ne fuis point fi difficile ; 

Ce ferait pour moi trop d’honneur , 

Si je marchais après Virgile 
Chez mon prince !c chez l’imprimeur. 

Je fuis avec le plus profond refpe& & la 
plus tendre reconnaiflance , &c. 
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De M. de ol taire'. 

. . Ce 13 février tf40i 

Monseigneur, 

Je ne reçus que le 20 le paquet de V. A. R., 
du 3 , dans lequel je vis enfin la corniche de 
l’édifice où chaque fouverain devrait fouhaiter 
devoir mis une pierre. 

Vous me permettez , vous m’ordonnez même 
de vous parler avec liberté , & vous n'êtes pas 
de ces princes qui , après ^oir voulu qu’on 
leur parlât librement , fçnt fâchés qu’on leur 
obéifiè. J’ai peur au contraire que dorénavant 
votre goût pour la vérité ne foit mêlé d’un 
peu d’amour-propre. 

J’aime & j’admire tout le fond de l’ouvrage 
& je pars delà pour dire hardiment à V. A. r! 
qu’il me paraît qu'il y a quelques chapitres un 
peu longs ; tranfverfo cdlamo fignum y remé- 
diera bien Vite , & cet or en filière , devenu plus 
compatt, en aurâ plus de poids & de brillant. 

Vous commencez la plupart des chapitres 
par dire ce que Machiavel prétend dans fon 
chapitre que vous réfutez; mais fi V. A. R, 
a intention qu’on imprime le Machiavel & la 
réfutation à côté, ne pourra-t-on pas en ce 
cas fupprimer ces annonces dont je parle , lef- 

Q a 
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quelles feraient abfolnment néceflaires (i votre 
ouvrage était imprimé féparément. Il me femble 
encore que quelquefois Machiavel fe retranche 
dans un terrein , & V. A. R. le bat dans un 
autre; au troifième chapitre , par exemple t 
il dit ces abominables paroles : Si à a notare 
che gli uomini fi debbono o ve^gegiare o fpeguers 
perché fi vendicano délit leggieri offefe , délit 
gravi non pojfono. 

V. A. R. s’attache â montrer combien tout 
ce qui fuit de cet oracle de fatan eft odieux. 
Mais le maudit Florentin ne parle que de Futile. 
Permettriez-vous qu’on ajoutât à ce chapitre 
un petit mot pour faire voir que Machiavel 
même ne devait pas regarder, ces menaces 
comme juftifiées par l’événement? car de fon 
temps même , un Sforce ufurpateur avait été 
aflàfliné dans Milan , un autre ufurpateur du 
même nom était à Loches dans une cage de 
fer; un troifième ufurpateur, notre CharlesVIlI, 
avait été obligé de fuir de l’Italie qu’il avait 
conquife ; le tyran Alexandre VI mourut em- 
poifonné de fon propre poifon ; Céfar Borgia 
fut afiaffiné. Machiavel était entouré d’exem» 
pies funeftes au crime. V. A. R. en parle 
ailleurs: voudrait-elle en parler en cet endroit? 
n’eft-ce pas la place véritable ? je m’en rap« 
porte à vos lumières. 

C’eft à Hercule à dire comme il faut s’y 
prendre pour étouffer Antée. 
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Je préfente à mon prince ce petit projet de 
préface que je viens d’efquiffer. S’il lui plaît, 
je le mettrai dans fon cadre; & après les der- 
niers ordres que je recevrai , je préparerai tout 
pour l’édition du livre qui doit contribuer au 
bonheur des hommes. 

M. de Valori me fait bien de l’honneur de 
croire qu'on me traite comme Socrate & comme 
Ariftote , & qu'on me perfécute pour avoir 
foutenu la vérité contre la folle fuperftition des 
hommes. Je tâcherai de me conduire de façon 
que je ne fois point le martyr de ces vérités 
dont la plupart des hommes font fort indignes. 
Ce ferait vouloir attacher des ailes au dos des 
ânes, qui me donneraient des conps de pied 
pour récompenfe. 

Je fais copier le Mahomet que V. A. R. 
demande. Je ne fais fi cette pièce fera jamais 
repréfentée ; mais que m’importe ? C'elt pour 
ceux qui penfent comme vous que je l'ai faite, 
& non pour nos badauds qui ne connaiflènt que 
des intrigues d'amour , baptifées du nom de 
tragédie. 

Je crois que V. A, R. aura incefiàmment 
celle de GrefTet : on dit qu’il y a de très-beaux 
vers. 

Madame la marquife du Châtelet vous fait 
bien fa cour. Elle abrège tout Wolfius : c’eft 
mettre l’univers en petit. 

J’aime mieux voir le monde dans une fphère 

«S, 
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de deux pieds de diamètre que de voyager de 

Pans à Quito , & à Pékin. 

Ma mauvaife fanté ne m’a pas permis d’a- 
chever encore le précis de la Métaphyfique 
de Newton, & les nouveaux Élémens où je 
travaille Je fouffre les trois quarts du jour , 
& l’autre quart je fais bien peu de befogne. Dè& 
que je ferai quitte de cette Métaphyfique , & 
que j’aurai un peu de relâche à mes maux , foyez 
très-fûr , Monfeigneur , que j’obéirai à vos or- 
dres, & que j’acheverai le Siècle de LouisXIt- r ; 
il me plaît en ce qu’il a quelqu’air de celui 
que vous ferez naître. Pour le fiècle du car- 
dinal, je n’y toucherai .pas. C’eft aflez qu'il 
vive un fiècle entier. Il n’y a pas long-temps 
qu’un neveu de Chauvelin écrivit à cet ambi- 
tieux folitaire que notre cardinal dépériflait , 
& qu’il mettait du rouge pour cacher le livide 
de fon teint. Le cardinal qui le fut, fit frotter 
fes joues par ce neveu , & lui montra que fon 
rouge venait de fa fanté. 

La roalheureufe goutte ne quittera-t-elle point 
M. de Keyferling! 

Je fuis, &c. 


\ 
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LETTRE CXIII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 2 6 février 1740. 

Mon cher Voltaire, 

Jè ne puis répondre qu’en deux mots à la 
lettre la plus fpirituelle du monde que vous 
m’avez écrite. La fituation où je me trouve 
me rétrécit fi fort l’efprit que je perds prefqus 
la faculté de penfer. 

Aux portes de la mort , un père à l’agonie, 

A (failli de cruels tourmens , 

Me préfente Atropos prête à trancher fa vie. 

Cet afpeèt douloureux eft plus fort fur mes fens 
Que toute ma pbilolophie. 

Tel que d’un chêne énorme un faible rejeton 
Languit , manquant de fève & de fa nourriture, 
Quand des vents furieux l’arbre fouffrant l’injure 
Sèche du fommet jufqu’au tronc : 

Ainfi je fens en moi la voix de la nature 
Plus éloquente encor que mon ambition i 
Et , dans le trifte cours de mon affliction , 

De mon père expirant je crois voir l’ombre obfcure 
Je ne vois que la fépulture 
Et le funefte inftant de fa deftruétion. 

Oui , j’apprends , en devenant maître , 

La fragilité de mon être c 
Recevant les grandeurs, j’en vois la vanité. 
Heureux I fi j’eus vécu fans être tranfplanté , 

De ce climat doux 8 e tranquille * 

Où profpérait ma liberté , 

Q 4 
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Dans ce terrein feabreux , raboteux , difficile , 

De macbiavélifme infefté. 

Loin des folles grandeurs de la cour , de la ville , 

De l’éblouiflante clarté 
Du trône & de la majefté , 

Loin de tout cet éclat fragile , 

Je leur eus préféré mon ftudieux afyle , 

Mon aimable repos 8c mon obfcurité (a) . 

Vous voyez par ces vers que le cœur eft 
plein de ce dont la bouche abonde ; je fuis sûr 
qne vous compaiifiêz à ma iituation & que 
vous y prenez une véritable part. Envoyez- 
moi, je vous prie , votre Dévote , votre Ma- 
homet , & généralement tout ce que vous 
croyez capable de me diitraire. Aflurez la mar- 
quife de mon eitirae , & foyez perfuadé qué 
dans quelque fituation que le fort me place , 
vous ne verrez d’autre changement en moi que 
quelque choie de plus efficace , réuni à l'elüme 
& à l’amitié que j’ai & que j’aurai toujours 
pour vous. VaU. 

P. S. Je penfe mille fois à l’endr oitde la 
Henriade qui regarde les courtifans de Valois : 


(a) On a déjà va que le Priijce Royal ferait des vers lors- 
qu'il était attaqué d’une crampe dans l’eftomac ; il en fait id 
dans le moment où la mort prochaine de fon père femblait exi- 
ger d’autres foins. On (ait que , dans les citconftances les plus 
cruelles de la guerre de 1756., il envoya à M. de Voltaire des 
vers remplis de fentimens (toïques. Ce pouvoir de fe diftraire 
des grapdes inquiétudes ou des grandes affaires , en fe livrant 
i une occupation profonde , n’appartient qu’à des âmes très- 
fortes ; & c’eft pour eUes une reffource néceffaire , fans laquelle 
elles ne pourraient peut-être réfiller à la violence de leurs panions. 
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Ses courtifans en pleurs , autour de lui rangés , &c. 

J’enverrai dans peu la Henriade en Angle- 
terre pour la faire imprimer. Tout elt achevé 
& réglé pour cet effet. 

LETTRE CXIV. 

De M. de Voltaire. 

Bruxelles, ce ro mars 1740. 

QkJoi ! tout prêt 1 tenir les rênes d’nn empire , 

Vous feul vous redoutez ce comble des grandeurs 
Que l'univers délire 1 

Vous ne voyez qu’un père , & vous verfez des pleurs ! 
Grand Dieu , qu’avec Amour l’Europe vous contemple , 
Vous qui du feul devoir avez rempli les loix , 

Vous fi digne du trône, & péut-être d’un temple , 
Aux fils des fouverains, vous immortel exemple. 

Vous qui ferez un jour l’exemple des bons rois t 
Hélas ! fi votre père , en ces momens funeftes , 
Pouvait lire dans votre coeur ; 

Dieu ! qu’il remercirait les puiffances céleftea ! 

A fes derniers momens quel ferait fon bonheur ! 

Qu’il périrait content de vpus avoir fait naître ! 

Qu’en vous biffant au monde , il laiffe de bienfaits ! 

Qu’il fe repentirait Mais j’en dis trop peut-être ; 

Je vous admire, (t je me tais. 

Je ne m’attendais pas , Monfeigneur , ï cette 
lettre dn a 6 février que j’ai reçue le 9 mars : 
celle-ci partira lundi 14, parce que ce fera le 
jour de la pofte d'Amfterdam. 

J’ignore actuellement votre fituation , mais 
je ne vous ai jamais tant aimé & tant admiré. Si 
1 
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vous êtes roi, vous allez rendre beaucoup d’hom- 
mes heureux ; fi vous reliez prince royal , vous 
allez les inftruire. Si je me comptais pour quel- 
que chofe , je délirerais pour mon intérêt que 
vous reftafliez dans votre heureux loifir , &que 
vous pulîiez encore vous amufer à écrire de . 
ces chofes charmantes qui m’enchantent & qui 
m éclairent. Étant roi , vous n’allez être oc- 
cupé qu’à faire fleurir les arts dans vos états, 
à faire des alliances fages & avantageufes , à 
établir des manufaêlures , à mériter l’immor- 
talité. Je n'entendrai parler que de vos travaux 
& de votre gloire ; mais probablement je ne 
recevrai plus de ces vers agréables, ni de cette 
profe forte & fublime qui vous donnerait bien 
une autre forte d’immortalité , fi vous vouliez. 
Un roi n'a que vingt-quatre heures dans la 
journée : je les vois employées au bonheur des 
hommes ; & je ne vois pas qu’il puiffe y avoir 
une minute de réfervée pour le commerce litté- 
raire dont V. A. R. m’a honoré avec tant de 
bonté. N’importe : je vous fouhaite un trône, 
parce que j’ai l’honnêteté de préférer la féli- 
cité de quelques millions d’hommes à la fatis- 
fa&ion de mon individu. 

J’attends toujours vos derniers ordres fur le 
Machiavel ; je compte que vous ordonnerez 
que je fafie imprimer la traduction de la Houf- 
faye à côté de votre réfutation. Plus vous allez 
réfuter Machiavel par votre conduite, plus 
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j’efpèreque vous permettrez que l’antidote pré- 
paré par votre plume foit imprimé. 

J'ai eu l’honneur d’envoyer Mahomet à 
V. A. R. On tranfcrit cette Dévote ; fi elle 
vient dans un temps où elle puifle amufer 
V. A. R. , elle fera fort heureufe , finon elle 
attendra un moment de loifir pour être hono- 
rée de vos regards. 

J’ai une fingulière grâce à demander à 
V, A. R. : c'eft, tout franc , qu’elle me loue 
un peu moins dans la préface qu’elle a daigné 
faire â la Henriade. Vous m’allez trouver bien 
infolent de vouloir modérer vos bontés , & il 
ferait plaifant que Voltaire ne voulût pas être 
loué par fon prince : je veux l’être , fans doute , 
j’ai cette vanité au plus haut degré ; mais je 
vous demande en grâce de me permettre de 
retrancher quelques chofes que je fens bien que 
je ne mérite guère. Je fuis comme un courtifan 
modéré ( fi vous en trouvez ) qui vous dirait ; 
Donnez-moi un peu de grandeur ,mais ne m’en 
donnez pas trop , de peur que la tête ne me 
tourne. 

Je remercie du fond de mon cœur V. A. R. 
d'avoir changé l’idée d’une gravure contre 
celle d’une belle impreflion ; cela fera mieux, 
& je jouirai plutôt de l’honneur ineltimable que 
vous daignez me faire. Je ne me promets point 
une vie auffi longue que le ferait l’entreprife 
d’une gravure de la Henriade. J'employerai 
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bientôt le temps que la nature veut encore me 
laiflèr , à achever le Siicl. J. Louis XIV 
Madame du Châtelet a écrit * V. A. R. 
avant que j’euffe reçu votre lettre du 26 ; elle 
e(t devenue toute leibnitzienne ; pour moi , 
j’arrange les pièces du procès entre Newton 
c Leibnitz, & j’en fais un petit précis qui 

pourra , je crois , fe lire fans contention d’ef- 
prit. 

Grand Prince , je vous demande mille par- 
dons d’étre fi bavard dans le temps que vous 
devez être très-occupé : roi , ou prince , vous 
êtes toujours mon roi , mais vous avez un 
fujet fort babillard. • 

Je fuis , &c. 


LETTRE CXV. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce iÇ mars 17413. 

Mon cher Voltaire, 

\^Ous m avez obligé véritablement par votre 
fincérité, & par les remarques que vous m’ai- 
dez a faire fur ma réfutation. Vous deviez vous 
attendre naturellement à recevoir du moins 
quelques chapitres corrigés , & c’était bien 
mon intention ; mais je fuis dans une crife fi 
épouvantable qu’il me faut plutôt penfer à 
réfuter Machiavel par ma conduite que par 
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înes écrits. Je vous promets cependant de tout 
corriger dès que j’aurai quelques momensdoiu 
je pourrai difpofer. A peine ai-je pu parcour 
rir le prophète fanatique de l’Afie.Je ne vous 
en dis point mon fentiment , car vous lavez 
qu’on ne faurait juger d’ouvrages d’efprit qu’a- 
près les avoir lus à tête repofée. 

Je vous envoie quelques petites bagatelles 
en vers pour vous prouver que je remplis , eu 
me délaflant avec Calliope , le peu de vide 
qu’ont à préfent mes journées. 

Je fuis très - fatisfait de la réfolution dans 
laquelle je vous vois d’achever le Siècle de 
Louis XIV. Cet ouvrage doit être entier pour 
’ la gloire de notre fiècle , & pour lui donner 
un triomphe parfait fur tout ce que l’antiquité 
a produit déplus eftimable. • ... 

On dit que votre cardinal éternel deviendra 
pape : il pourrait en ce cas faire peindre fon 
apothéofe au dôme de l’églife de S. Pierre à 
Rome. Je doute à la vérité de ce fait , & je 
m’imagine que le timon du gouvernement de 
France vaut bien les clefs moitié rouillées de 
S. Pierre. Machiavel pourrait bien le difputer 
& S. Paul , & M. de Fleuri pourrait trouver 
plus convenable à fa gloire de duper les cabi- 
’nets des princes compofés de gens d’efprit , 
que d’en impofer à la canaille fuperftitieufe &e 
orthodoxe de Péglife catholique. 

Vous me ferez grand plailir de m’envoyer 
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votre Dévote & votre Métaphyfique. Je n’au- 
rai peut-être rien à vous rendre , mais je me 
fonde fur votre générofité , & j’efpère que vous 
voudrez bien me faire crédit pour quelques 
femaines ; après quoi Machiavel , & peut-être 
encore quelques autres riens , pourront m’ac- 
quitter envers vous. 

Voici une lettre de Céfarion dont la fanté fe 
fortifie de jour en jour. Nous parlons tous les 
jours de nos amis de Cirey.-jeles vois en efprit, 
mais je ne les vois jamais fans fouhaiter quel- 
que réalité à ce rêve agréable dont l’illufion 
me tient même lieu de plaifir. 

Adieu, mon cher Voltaire ; faites une ample 
provifion de fanté & de force : foyez-en auflï 
économe que je fuis prodigue envers vous des 
fentimens d’eftirae & d’amitié avec lefquels 
vous me trouverez toujours votre très-fidèle 
ami. 


LETTRE CXVI. 

Vu Prince Royal. 

Berlin , ce 23 mars 1^49. 

Ne crains point que les dieux , ni le fort , ni l’empire, 
Me faflent pour le feeptre abandonner la lyre ; 

Que d’un cœur trop léger , ét d’on efprit coquet , 

Je préfère aux beaux-arts l’orgueil & l’intérêt. 

Je vois des mêmes yeux l’ambition humaine , 

Qu’au confeil de Priam on vit la belle Hélène. 
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L’appareil des grandeurs ne peut me décevoir , 

Ni cacher la rigueur d’un févère devoir. 

Les beaux>arts ont pour moi l’attrait d’une maitrefife, 

La trille royauté , de l’bymen la rudeffe ; 
j’aurais fa préférer l’état heureux d’amant 
A celui qu’un époux remplit fi triftement; 

Mais le fil dont Clotho traça les défonces , 

Ce fil lia nos mains du fort prédetlinées : 

Ainfi , de mes dellins n’étant point artifan , 

Je foufcris à fes lois , 5c je fuis le torrent. 

Mon amitié n’eft point femblable au baromètre 
Qu’un air rude ou plus doux fait monter ou décraltre. 
Un vain nom peut flatter ces efprits engagés 
Dans la vulgaire erreur des faibles préjugés 4 
Mais le mortel fenfé , que la raifon éclaire , 

Au ciel des immortels n’oublîra point Voltaire » 
Dépouillant la grandeur , l’ennui , la royauté , 

Chérira tes écrits tant que , fa liberté 
Excitant de tes chants l’harmonieux ramage , 

Ta voix l’éveillera par un doux gazouillage ; 

Et , quittant les Valpol , les Biren , les Fleuris , 

Ira , pour refpirer , dans ces prés fi fleuris , 

Oil les bords fortunés du fécond Hippocrène 
De fon feu languilTant ranimeront la veine. 

C’eft bien ainfi que je l’entends , & quel que 
puiflè être mon fort , vous me verrez partager 
mon temps entre mon devoir , mon ami & les 
arts. L’habitude a changé l’aptitude que j’a- 
vais pour les arts en tempérament. Quand je 
ne puis ni lire ni travailler, je fuis comme ces 
grands preneurs de tabac, qui meurent d’in- 
quiétude & qui mettent mille fois la main à 
la poche loifqu’on leur a ôté leur tabatière 
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La décoration de l’édifice peut changer fans 
altérer en rien les fondemens ni les murs : c’eft 
ce que vous pourrez voir en moi , car la 
fuuation de mon père ne nous laifle aucune 
efpérance de guérifon. Il me faut donc pré- 
parer à fubir ma deftinée. 

La vie privée conviendrait mieux à ma li- 
berté que celle où je dois me plier. Vous 
favez que j’aime l’indépendance , & qu’il eft 
bien dur d’y renoncer pour s’affujettir à un 
pénible devoir. Ce qui me conlole eft l’unique 
penfée de fervir mes concitoyens & d’être utile 
à ma patrie. Puis-je efpérer de vous voir ? ou, 
voulez-vous cruellement me priver de cette 
fatisfaCtion ? Cette idée confolante règne dans 
mon efprit , comme celle du Mefiie régnait chez 
la nation hébraïque. 

Je corrigerai encore la préface de la Hen- 
riade ; mais vous ne trouverez pas mauvais que 
j’y laifle des vérités qui ne relfemblent à des 
louanges que parce que bien des gens les pro- 
diguent mal-à-propos. Je change actuellement 
quelques chapitres du Machiavel , mais je 
n’avance guère dans la fituation où je fuis. 
Mahomet que j’admire , tout fanatique qu’il 
eft, doit vous faire beaucoup d’honneur. La 
conduite de la pièce eft remplie de fagefiè ; il 
n’y a rien qui choque la vraifemblance ni les 
règles du théâtre ; les caractères font parfai- 
tement bien foutenus. La fin du troifièine a£te 
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& le quatrième entier m’ont émujrrfq'n'à me 
faire répandre des larmes. Comme philofophe, 
vous favez perfuader I’efprit ; comme poète , 
vous favez toucher le cœur ; & je préférerais 
prefque ce dernier talent au premier , puilque 
nous Sommes tous nés fenfibles , mais très-peu 
raisonnables. 

Vous m’envoyez une écritoire ; 

Mais c’eft le moins lorfqu’on écrit : 

Pour mon plaifir fc pour ma gloire , 

11 eût Fallu, Voltaire, y joindre votre- efprit. 

Je vous en fais mes Temerciemens ^ ainfi 
qu’à la marquife à laquelle je vous prie d’offrir 
cette boîte travaillée à Berlin , & d’une pierre 
qu’on trouve à Rémusberg. Comme je crains, 
mon cher ami, que vous n'ayez plus de moi 
la mémoire aufli fraîche qu’à Cirey, je vôus 
envoié mon portrait qui , je l’efpère , ne quit- 
tera jamais votre doigt. 

Si je change dé condition , vous en ferez 
inflruit des premiers. Plaignez-moi , car je vous 
alfure que je Jiuis effectivement à plaindre ; 
aimez-moi toujours , car je fais plus de cas de 
votre amitié que de vos refpè&s. Soyez per- 
luadé que votre mérite m’eft trop connu pour 
ne vous pas donner en toutes les occaiîons des 
marques? de la parfaite efiime avec laquelle je 
ferai toujours votre très-fidèle ami. 


Tome 11. 
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LETTRE CXVII. 

. , De M. de y tltaire, 

Bruxelles , ce 6 avril 174». 

MONSBIGNEÜII, 

J’Ai reçu le paquet du 1 8 mars dont V. A. R. 
m’a honoré. Vous êtes fait aflurément pour le* 
chofes uniques , & c’en eft une que , dans la 
crife où vous avez été , vous ayez pu faire 
des chofes qui demandent le plus grand recueil- 
lement d’efprit. Tout ce que vous dites fur la 
patience eft d*un grand héros & d’un grand 
génie : c'eft une des plus belles chofes que vous 
ayez daigné m’envoyer. En vous remerciant , 
JVLonfeigneur , des bonnes leçons que je vois 
là pour moi. 

Je la dois , fans doute , exercer 
Cette vertu de patience ; 

Les dévots ont fu tn’y forcer f 
Quand on a pu les courroucer , 

11 faut en faire pénitence. 

Ces meilleurs , prêchant la douceur , 

Imitent fort bien le Seigneur ; 

1 Ils font friands de la vengeance. 

La tradu&ion de l’Ode ReSiàs vives , 
Licini, fait voir qu’il y a des Mécène qui font 
eux-mêmes des Horace. Vous n’avez pas voulu 
rendre exactement, 
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jtûream qui f qui s mcdiocntattm 
Diligit , tutus caret obfoleti 
Sordibus tecli , caret invïdtndi 
Sobriùs auld. 

Vous Tentez fi bien Ce qui eft propre à notre 
langue , & les beautés de la latine , que vous 
n'avez pas traduit obfoleti teQi qui ferait très* 
bas en français : 

« Loin de là grandeur faftueufè , 

* La frugale fimplicité 
m N’en eft que plus délicieufe. « 

Ces expreflions font bien plus nobles eh 
français: elles ne peignent pas comme le latin 4 
& c*eft-là le grand malheur de notre langue 
qui n'eft pas alfez accoutumée aux détails. 
Au refie nous fefons médiocrité de cinq fyl« 
labes; fi vous voulez abfolument n’en rhettrh 
que trois * quatre , les princes font les maîtres* 

La fin de l’Épitre a M. Jordan eft un en- 
gagement de rendre les hommes heureux Ça ) : 
Irons n'avez pas befoin de le promettre ; j’en 
crois votre caractère fans avoir befoin de votre 
parole. 

Voici quelques pièces , moitié profè , moitié 
vers , pour payer mon tribut à celui qui m’eh^. 
richit toujours. L’Épître à M. de Maütepaê* 
l'un de nos fecrétaires d'état , eft bien pour 
V. A. R. autant que pour lui , car il mé femble 


(a) Elle Te trouve dan S le volume Ses Pbéfiès du Philo- 
fopke de Sam-Sonci , édition gr, in-8vo. d’Amfierdam , 
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que c’efi bien là le goût de V. A. R. de pro- 
téger également tous les arts ; & je fuis bien 
fûr que fi quelqu’un avait fait le livre édifiant 
de Marie à la coque , vous ne lui donneriez 
point l’archevêché de Sens pour récompenfe 
avec cent mille livres de rente , tandis qu'on 
laiffe dans la misère des hommes de vrais 
talens. 

Je ne fais fi V. A. R. aura reçu certaine 
écritoire envoyée à Véfel par lapofte, cachetée 
aux armes de la princefle de la Tour , & adreflee 
iM le général Bork ou au commandant de 
Véfel pour faire tenir en diligence : V. A. R. 
m’a envoyé de quoi boire , & moi je prends 
la liberté de lui envoyer de quoi écrire. 

Donner un cornet pour du vin - • 

N’eft pas grande reconnaifiance ; \ . 

Mais ce cornet fera , je penfe, fl 
É clone quelqo’ceuvre divin 
Qui vaudra tous les vins de France. 

. i 'ii, 

Je me flatte que V. A. R. me pardonne. ces 
exceflives libertés. J'attends fes derniers ordres 
fur la réfutation du do&eur des minières ; il y 
•a très-peu de chofe à réformer, & je crois tou- 
jours qu’il efi avantageux pour le genre-humain 
que cet antidote foit public. 

Je fais tranfcrire mon petit expofé de la 
Métaphyfique de Newton & de Leibnitz. Le 
paquet fera gros : puis-je l’adrefler à Véfel? 
J’attends vos ordres auxquels je me confor- 
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• , » t • 

Hierai toute ma viê , car vous favez que Mi- 
nerve, Apollon & la Vertu m’ont fait votre 
fujet. Madame du Châtelet aura l’honneur d'en- 
voyer à V. A. R. quelque chofe qui la dé- 
dommagera de l'ennui que je pourrai lui caufer. 
Je fuis , &c. 


L E T T R E CXVIII. 

Du Prince Royal. 1 ■ 

Berlin , ce 15 avril' 

1% /T ' ' ‘ •' ' ’ 1 : ! . J ' 

Mon cher Voltaire, 

"V Otre Dévote (à) eft venue le plus à propos 
du monde. Elle eft charmante , les cara&ères 
bien foutenus , l’intrigue bien conduite, le dé- 
nouement naturel. Nous l’avons lue Céfarion 
& moi avec beaucoup de plaifîr ,en foubaitant 
beaucoup de la voir représenter ici en préfence 
de fon auteur , de cet ami que nous délirons 
tant de voir. Mon amphibie vous fait des com- 
plimens de ce que, tout malade que vous êtes, 
vous travaillez plus & mieux que tant d’auteurs 
pleins de fanté. Je ne conçois rien à votre être 
très particulier, car chez nous autres mortels 
l’efprit fouffre toujours des langueurs du corps : 
la moindre chofe me rend incapable de penfer. 

La Prude ou la Gardeufe de caffctte , Comédie. 

R 3 
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Mais votre efprit fupérieur à Tes organes 
triomphe de tout. Puifle-til triompher de la 
mort même! 

Vous lirez , s'il vous plaît, un petit Conte , 
affez mal tourné, que je vous envoie, & une 
Épître où je me fuis avil’é de parler très*férieu« 
fement à une forte de gens qui ne font guère 
d’humeur à régler leur conduite fur la morale 
poètes* Machiavel fuivra quand \\ pourra ; 
vous voudrez bien attendre que j'aie le temps 
d’y mettre la dernière main. 

Le monde eft fi tracaflier ici , fi inquiet , fi 
turbulent , qu’il n’eft prefque pas pofliblç d’é* 
chapper à ce mal épidémique : tout ce que je 
puis faire quelquefois , c’eft de rimer des fot-» 
tifes. Je m’attends de me trouver bientôt dans 
une afiiette plus tranquille ; je reprendrai des 
occupations plus férieufes , & qui demandent 
de la réflexion. A préfent voilà une malheureufe 
fuite de fêtes qu’il faut efluyer, malgré quç 
l’on en ait , & des difcours très-incQnféquens 
qu’il faut entendre & même applaudir. Je fais 
ce manège à contre-cœur , baifiant tout ce qui 
efl hypocrifie & fauffeté, 

Algarotti m’écrit que Pinnç n'a pas encore 
achevé fon impreffion de Virgile , ôt que la 
Henriade ferait pendue au croc en attendant 
î’Énéide. J’en ai fort grondé, car il me femble <^uq 

' Virgile , vous cédant la place 
Qu’il pbtint jadis au Painafle , 
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Vous devait bien 1« même honneur 
Chez maître Pinne , l'imprimeur. 

Vous voyez , mon cher Voltaire , la diffé- 
rence qu’il y a entre les décrets d’Apollon fit 
les fantaifies d’un imprimeur. Je Contiens la 
gloire de ce dieu en accélérant la publication 
de votre ouvrage. J’efpère de réduire bientôt 
les caprices de cet Anglais en fatisfefant fon 
avidité intéreffée. 

Affurez , je vous prie , la marquife du Châ- 
telet de mes attentions. Ménagez la fanté d’un 
homme que je chéris , & n’oubliez jamais 
qu’étant mon ami , vous devez apporter tous 
vos foins à meconferver le bien le plus précieux 
que j’aie reçu du Ciel. Donnez-moi bientôt des 
nouvelles de votre convalefcence , & comptez 
que , de toutes celles que je puis recevoir , 
celles-là me feront les plus agréables. Adieu, 
je fuis tout à vous. ... 


lettre cxix. 

Du Prince Royal. 

B«rlin, c« s 6 avril 

Mon Cher Voltaire, 

Le s galions de Bruxelles m’ont apporté des 
tréfors qui font pour moi au-deffus de tout prix. 
Je m’étonne de la prodigieufe fécondité de 

Ré 
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votre Pérou qui paraît inépuifable. Vous adou- 
ciffez les motnens les plus amers de ma vie. 
Que ne puis-je contribuer également à votre 
honheut !, dans l'inquiétude où je fuis , je ne 
me vpjs-ni le temps ni la tranquillité d^prit 
pour corriger Machiavel. Je vous abandonne 
mon ouvrage, perfuadé qu’il s’embellira entre 
vos mains ; il faut votre creufet pour féparer 
l’or de l’alliage. • - . ■ ; 

. Je vous envoie une Épître fur la néceflité 
de cultiver les arts; vous en êtes bien perfuadé, 
mais il y a bien des gens qui penfent différent* 
ment. Adieu, mon cher, Voltaire, j’attends de 
vos nouvelles avec impatience; celles de votre 
fanté; m’intéreflent- autant que celles de votre 
efprit. Affurez la marquife de mon eifime, & 
foyez perfuadé qu’ou ne faurait être plus que 
je ne le fuis , votre très-fidèle ami. 


L E T~T"R E CXX. 

De 1VI. de F oltaire. 

Sans date du jour , avril 174?- 

Monseigneur, 

V Otre idée m’occupe le jour & la nuit. Je 
rêve à mon prince comme on rêve à fa mai- 
treffe. 

* , • «• *» 

Tempus ttat quo prima quiet m&rtalibus tfgrit, 

Incipic , Cr dono Divûm gratijjima Jerpit : 
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In fomnis tcct anti oculos pulchcrrimus héros 
Vifus adejfe mihi 

Je vous ai vu fur un trône d’argent maflif 
que vous n’aviez point fait faire , & fur lequel 
vous montiez avec plus d’affli&ion que de joie , 

Plus frappé de U trille vue 
D’un père expirant devant vous ■ 

Que de la brillante cohue 
Qui s’einpreffait à vos genoux. 

Beaucoup de courtifans qui avaient négligé 
de venir voir S. A. R. à Rémusberg , venaient 
en foule faluer Sa Majefté à Berlin. 

Je remarquais tout l’étalage 
Et l’air de ces nouveaux venus : 

Ce font feignenrs de haut lignage , 

Car ils defcendent de Janus , 

Ayant tous un double virage. 

■ - " ; ’ ■ r . . ) ;.î ■ • r ; _ • ! f. 

Ils pourraient piême venir aufli par femmes , 
du prophète Elifée qui , au rapport de la très- 
fainte Écriture , avait qn çfprit double , de quoi 
pluüeurs prêtres ont hérité aufli*hien qu’eux. 

Plein de douceur & de prudence , 

Mon grand prince ■, avec coiuplaifance , ; 

Voyait près; de fon trône admis 
Ceux qui , p,ar trop d’obéiflance *. 

Jadis furent fe$ ennemis : 

Ils éprouvent tous fa clémence * 

Mais il diftinguait fes amis , 
ils éprouvent fa bienfefance. 

Les Antonin , lés Titus, les Trajati , les 
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Julien descendaient du Ciel pour voir ce 
triomphe. 

Tou ces héroe du nom Romain 
N’ont plu qu'un mépris Couverais 
Pour la malheqreufe Italie ; 

Ils «'étonnent que leur génie 
Ne fe retrouve qu’à Berlin. 

Il ne tenait qu’à eux d’être à l’éle&ion d'un 
pape , mais les cardinaux & le Saint-Efprit ne 
' font pas faits pour les Titus & les Marc-Aurèle. 
La Vérité que ces héros aiment , n’ell guère 
au conclave ; elle était près de ce trône d’ar* 
gent. 

Mon héros d’un air de franchlfe v 
L’y fit affeoir à Ton côté ; 

Elle était bontenfe St furprife 
De fe voit tant de liberté. 

Elle fait bien que le trône n’eft guère plu» 
fa place que le conclave , & qu’à cette pauvre 
exilée n'appartient pas tant d’honneur. Mais 
Féderic la raffurait comme une perfonne de 
fa connaiffance. 

Le Florentin Machiavel » 

Voyant cette fiUe du Ciel , 

S’en retourna tout au plüs vite 
Au fond du manoir infernal , 

Accompagné d’un cardinal , 

D’un miniftre St d’un vieux jéfnite. 

Mais Féderic ne voulut pas que Machiavd 
eût ofé paraître devant lui fans faire amende 
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honorable au genre-humain en la perfonne de 
fon protecteur. Il le fit mettre à genoux ; 

Et l’Italien confondu 
Fit fa pénitence publique , 

En avouant que la vettu 
Eft la meilleure politique. 

Toutes les Vertus fe mirent alors à careflèr 
le vainqueur de Machiavel. 

La fage Libéralité , 

Qui récompense avec juftice» 

Enchaînait avec fermeté 

La folle Prodigalité 

Et la méprifable Avarice. . . 

Le Devoir , le Travail févêre 
Semblaient régner dans ce féjour ; 

Mai* les Jeux , l’Amour & fa mère 
N’étaieht point bannis de la cour. 

Pour tous égslement affable , 

Il les embraflait tour-à-tour ; 

Il fkvait tnaltrffer l’Amour > 

Et rendre le Travail aimable. 

Cependant Mars & la Politique montraient 
le plan de Berg & de Juliers , & mon héros 
tirait fon épée , prêt ï la remettre dans le four- 
reau pour le bonheur de (es fujets fit pour celui 
du monde ; les beaux-arts venaient de tous 
côtés rendre hommage à leur protecteur ; la 
Mufique, la Peinture , l’Éloquence ,I’Hiltoire, 
la Phyfiqne , travaillaient fous Tes yeux ; il pré- 
fidait ï tout , & femblait né pour tous ces arts , 
comme pour celui de gouverner fie de flairs. 
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Un théâtre s’élevait, une académie fe for- 
mait , non pas telle que celle des jetonniers 
Français, 

\ 

Ces gens doétement ridicules , 

Parlant de rien , noarris de vent , 

Et qui pèfent fi gravement 

Des mots, des points & des virgules. 

C’était une académie dans le goût de celle 
des fciences & de la fociété de Londres! Enfin , 
tout ce qu’il y a de bon., de beau , de vrai , de 
jufte, d’aimable, était rafiemblé fur ce trône. 
Je n’ai point oublié mon fonge comme ce fou 
de la Sainte -Écriture qui menaçait de faire 
mourir fes confeillers d’état, s’ils ne devinaient 
fon rêve qu’il avait oublié. Je m’en fouviens 
tiès-bien , & il ne me faut ni Daniel ni Jofeph 
pour l’expliquer. •• ... - 

- 3;<îî'.r‘" t 

Non , non , ce n’eft point un menfonge- 

Qui trompa mon cœur enchanté;. • 

Chez tous les autres rois mon rêve eft un vain fonge ; 

Chez vous , mon rêve eft Vérité. 

Dans ma dernière lettre j’avais déji repro-. 
ché à mon fouverain d’avoir fait médiocrité de 
quatre fyllabes ; médiocrité eft de cinq, & mon. 
prince l’avait fait de quatre ; énorme faute, 
U l’une des plus grandes qull fera jamais. 
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LETTRE CXXI. 

Du Prince Royal. 

Rémusbcrg , ee 3 mai 1 740. 

Mon cher Voltaire, 

II faut avouer que vos rêves valent les veilles 
de beaucoup de gens d’efprit ; non point parce 
que je fuis le fujet de vos vers , mais parce 
qu’il n’eft guère poûible de dire de plus jolies 
chofes & de plus galantes fur un plus mince fujet. 

• . ■ i 

Ce dieu du Goût dont tu peignis le temple , 

Voulant lui-même éclairer l’univers. 

Et nous donner fon immortel exemple, 

A , fous ton nom , fan* doute fait ce» vers. 

* 

Je le crois effectivement , & c’eft vous qui 
nous abufez. 

,, »' 

L’aimable, le divin Voltaire 

Écrit , mats il ne fait pas tout 
L’on allure qu’au dieu du Goût 
Il ne lbrc que de fecrétaire. 

Dites -nous un peu fi c’eft la vérité , & 
comment votre état vous permet d’accorder 
tant d’imagination & tant dejufteffe, tant de 
profondeur & tant de légéreté, 

Tant de favoir, tant de génie » 

Melpomè'ne avec Uranie , * 

Euclide armé de fon compas , 

Et les Grâces qui fut tes pas 
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S’empreflent autour d'Emilie ; 

Les Ris badins, les Ris moqueurs. 

Avec le* doétes profondeurs 
De l*immenfe Pbilofopbie. 

Ce fera , je crois , une énigme pour le$ 
fiècleS futurs, le délefpoir de ceux qui vou- 
dront etre favans & aimables après vous. 

Votre rête , mon cher Voltaire* quoique 
très-avantageux pour moi , m’a paru porter le 
earaélère. véritable des rêves qui ne reflTem- 
blent jamais parfaitement à la vérité. Il y man- 
que beaucoup de chofes pour l’accomplir , & 
il me femble qu’un efprit prophétique aurait 
pu y ajouter ceci : 

L’ange protecteur de Berlin 4 
Voulant y porter la fcience 4 
Cherche, parmi le genre -humain , 

Un lage en qui fa Confiance 
Des beaux-arts remît le defiin. 

11 ne cbercba point dans la France 
Ce radoteur , vieille éminence , 

Qn’un peuple rongé par la faim , 

Ou quelqu’auteur manquant de pain * 

Affez groffièremént encenfe ; 

Mais , loin de ce prélat Romain * 

Il trouva l’aimable Voltaire 
Que Minerve même inftruifait , 

Tenant en fes maihs notre Tphère , * 

Qui fagement examinait 
Et tout rigidement pefait 
Aq, poids que , d’une main (5 vête i 
La Véiité lui fourniffait. 

Ah ! dit l’ange , c’eft mon affaire ) 

Si l’efprit ainfi qu’autiefois 
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Sur le trône élevait les rois , 

La Pruffe te verrait naguère 
Révêtu de ce caractère j 
Mais de plas indulgentes lois 
Aux fots donnent les mêmes droits. 

D’où vient que ces faveurs infignes 
Ne font jamais pour les plus dignes ? 

Cet ange , ou ce génie de la Pruflê n’en 
relia pas là ; il voulait , à quelque prix que ce 
fût , vous engager à vous mettre à la tête de 
cette nouvelle académie dont le rêve fait men- 
tion. Je lui dis que nous n'en étions pas en* 
core où nous en croyons être: - 

Car que peut une académie 
Contre l’appit de la beauté ? 

Le poids feul que donne Émilie , 

Entraîne tout de fon côté. 

L'ange tenait ferme ; il prétendait prouver 
que le plaifir de connaître était préférable à 
celui de jouir. 

./ 

Mais finitions, ceci fuffit ; 

Car Defpréatix fagement dit : 

Qu’un bavard qui prétend tout dire , 

Franc ignorant dans l’art d’écrire , 

Lafle un leéteur qu’il étourdit. 

Du génie heureux de la Prufle je pafTe à 
l’ an 6 e gardien de Rémusberg, dont la protec- 
tion s’eft manifeflée dans le terrible incendie 
qui a réduit en cendres la plus grande partie 
de la ville. Le château a été fauvé; cela n’efl 
point étonnant j voue portrait y était enfermé. 
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Ce palladium le fauva 
D’une affreufe flamme en furie , 
(Ondoyante , ardente ennemie , 
Qui bientôt le botirg confuma ; ) 
Car au château l’on conferva , 
Et toujours l’on y révéra 
De vous l’image tant chérie. 
IVlais le Troyen qui négligea 
D’un Dieu la célefte effigie , 
Vit fa négligence punie 
Bientôt le Grégeois apporta 
La Femence de l’incendie 
Par lequel Ilion brûla. 


Ce palladium eft plaeé dans le fandtuaire du 
cliâteau , dans la bibliothèque où les fciences 
& les arts lui tiennent compagnie & lui fer- 
vent de cadre : 


Et les fages de tous les temps , 

Les beaux efprits St 1er favans 
L’bonorent dans cette chapelle; 

De fes ouvrages excellens 
On voit le monument fidèle , 

De fes écrits tous les Fragmens ; 

Et la Henriade immortelle, . . 

D’une foule de courtifans 
/ Tous animés de même zèle , 

Reçoit les hommages fervent. 

En vérité , fainte Maiie 
Lorette , & tous vos ornemens , 

La pompe de vos facremens, 

Vos prêtres & leur momerie, 

• Ne valent pas affurément 
Ce hülte exempt de flatterie, • 

Sans 
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Sans farte & fans hypocrifie } 

Ce culte de nos fentimens. 

Qui fur l’autel du vrai mérite , 

Le difcernement à Ci fuite , 

Offre ,1e plus pur des encens. 

Je vous prie de critiquer & mes vers & 
ma profe ; je corrige tout à mefure que je re- 
çois vos oracles. Pour vous fournir nouvelle 
matière à Correèlion, je vous envoie un conte , 
dont mon féjour de Berlin m’a fourni le fujet. 
Le fond de Phiftoire eft véritable , j’ai cru de- 
voir l’ajufter. Le fait eft qu’un homme nommé 
Kirch , aftronome de profeffion , & je crois 
un peu aftrologue par plaifir , eft mort d’apo- 
plexie : un miniftre de la religion réformée, 
de fes amis, vint voir fes fœurs , toutes deux 
aftronomes , & leur confeilla de ne point en- 
terrer leur frère , parce qu’il y avoit beaucoup 
d’exemples de perfonnes que l’on avoit enter- 
rées avant que leur trépas fût avéré ; & par 
le confeil de cet ami , les fœurs crédules du 
mort attendirent trois femaines avant que de 
l’enterrer , jufqu’à ce que l’odeur du cadavre 
les y força, malgré les représentations du mi- 
niftre , qui s’attendoit tous les jours k la réfar- 
reftion de M. Kirch. J’ai trouvé l’hiftoire lî 
lingulière , qu’elle m’a paru mériter la peine 
d’être mife dans un conte. Je n’ai eu d’autre 
objet en vue que celui de m’égayer ; & s’il eft 
trop long, vous n’en attribuerez la raifon qu’à 
l’intempérance de ma verve. 

Tome JJ. 


S 
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Que ma bague , mon cher Voltaire , ne quitté 
jamais votre doigt. Ce talifman eft rempli de 
tant de fouhaits pour votre perfonne , qu’il faut 
de nécefiité qu’il vous porte bonheur ; j’y con- 
tribuerai toujours autant qu’il dépendra de moi , 
vous aflurant que je fuis inviolablement votre 
très-fidèle ami. 

Faites , s’il vous plaît , mes complimens k 
votre aimable Marquife. 


LETTRE CXXII. 

Du Prince Royal (<x). 

Rémusberg, ce 18 mai 174*. 

Je vois dans vos dirconrs la puiflante évidence , 

Et d'un autre côté la brillante apparence i 
Par tous deux ébranlé , féduit également , 

Je demeure indécis dans mou aveuglement. 

L'homme eft né pour agir , il eft libre , il eft maître * 
Mais fes fens limités ne fauraient tout connaître i 
Ses organes groffiers confondent les objets : 

L’atome n'eft point vu de fes yeux imparfaits. 

Et les trop vaftes corps à fes regarda échappent ; 

Les tubes vainement dans les deux les ratrapent. 

Pour tout connaître enfin nous ne fommes pas faits , 
Mais devinons toujours , & foyons fatisfaits. 


(<z) Le commencement de cette lettre a rapport au Traité de. 
Mitaphyjtque , imprimé dans le tome XXXII des Œuvres de 
Voltaire , édition gr. in- 8 vo. de Beaumarchais ; dans lequel M. 
de Voltaire difcute quelques principes de Leibnitz, foutenus 
par madame, du Châtelet dans fes Institutions phyjiques. 
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Voilà tout le jugement que je puis faire 
entre la marquife & M. de Voltaire. Quand, 
je lis votre Métaphyfique , je m’écrie , j’admire 
& je crois. Lorfque je lis les Inllitutions phy- 
fiques de la marquife , je me fens ébranlé , & 
je ne fais li je me fuis trompé ou fi je me 
trompe. En un mot, il faudrait avoir une intel- 
ligence aufli fupérieure aux vôtres , que vous 
êtes au-deflus des autres êtres penfaus , pour 
dire qui de vous a deviné le mot de l’énigme. 
J’avoue humblement que je refpeâe beaucoup 
la raifort faffifanu , mais que je la croirais d’un 
ufage infiniment plus sûr , fi nos connaiffances 
étaient aufli étendues qu'elle l’exige. Nous n’a* 
vons que quelques idées des attributs de la ma- 
tière & des loix de la méchanique, mais je ne 
doute point que l'éternel Architette n’ait une 
infinité de fecrets que nous ne découvrirons 
jamais , & qui par conüéquent rendent l’ufage 
de la raifort fuffifante , infuffifant entre nos 
mains. J'avoue d'un autre côté que ces êtres 
(impies qui penfent , me paraiffent bien méta- 
phyfïques , & que je ne comprends rien au 
vide de Newton , & très-peu à l’efpace de 
Leibnitz. Il me paraît impofiible aux homme* 
de raifonner fur les attributs & fur les avions 
du Créateur , fans dire des pauvretés. Je n’ai 
de Dieu aucune autre idée que d’un être fou* 
verainement bon. 

Je ne fais pas fi fa liberté implique contra- 
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dièlion avec laraifon fuffifante, ou fi des loix 
coécemelles à fon exiftence rendent fes adlions 
néceflaires & aflujetties à leur détermination; 
mais je fuis très*convaincu que tout eft aflez 
bien dans ce monde , & que fi Dieu avait voulu 
faire de nous des métaphyficiens , il nous au- 
rait afiurément communiqué des lumières ôt 
des connaiflances infiniment fupérieures aux 
nôtres. 

Il eft fâcheu x pour les philofophes qu'ils 
foient obligés de rendre raifon de tout. Il faut 
qu’ils imaginent lorfqu’ils manquent d’objets 
palpables. Avec tout cela je fuis obligé de vous 
dire que je fuis très-fatisfait de votre Traité de 
Métaphyfique.C'eft tePitt ou 1 t grand Sancy(a) 9 
qui dans leur petit volume renferment des 
trélors immenfes. La folidité du raifonnement 
& la modération de vos jugemens devraient 
fervir d’exemple à tous les philofophes , & à 
.tous ceux qui fe mêlent de difcuter des vérités. 
Le défir de s’inftruire parait leur objet naturel , 
& le plaifir de fe chicaner en devient trop fou- 
vent la fuite malheureufe. 

Je voudrais bien me trouver dans la fitut- 
tion paifible & tranquille où vous me croyez. 
Je vous afiure que la philofophie me paraît 
plus charmante & plus attrayante que le trône ; 
elle a l’avantage d’un plaifir folide ; elle l’em- 


Deux diamans uès-connnî. 
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porte fur les illufions & les erreurs des hommes ; 
& ceux qui peuvent la fuivre dans le pays de 
la vertu & de la vérité , font très-condamnables 
de l'abandonner pour celui des vices & des 
preftiges. 

Soni du palais de Circé , 

Loin des cris de la multitude , 

Je me croyais débarrafle 
Des périls au fein de l’étude j 
Plus qu’alorsje fui* menacé 
D’une trille viciffitnde. 

Et par le fort je fuis forcé 
D’abandonner ma folitude. 

t 

C’ett ainfi que dans le monde les apparences 
font fort trompeufes. Pour vous dire naturelle- 
ment ce qni en eft,je dois vous avertir que le 
langage des gazettes eft plus menteur que ja- 
mais , & que l’amour de la vie & l’efpérance 
font inféparables de la nature humaine : ce font-Ik 
les fondemens de cette prétendue convalefcence 
dont je foubaiterais beaucoup de voir la réalité. 
Mon cher Voltaire, la maladie du roi eft une 
complication de maux dont les progrès nous 
ôtent tout efpoir de guérifon : elle confifte dans 
une hydropifie & une étifie formelle dans tout 
le corps. Les fymptomes les plus fâcheux de 
cette maladie font des vomilferaens fréquens 
qui affaibliflent beaucoup le malade. Il fe flatte, 
& croit fe fauver par les efforts qu’il fait de fe 
montrer en public. C’eft-là ce qui trompe ceux 
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qui ne font pas bien informés du véritable état, 
des choies. 

On n’a jamais ce qu’on délire i 
Le fort combat notre bonheur : 

L'ambitieux veut un empire , 

L’amant veut polléder un cœur » 

Un autre après l’argent foupire * 

Un autre court après l’honneur. 

- Le philofbphe fe contente 

Pu repos de la v é ri té j 

Mais, dans cette fi jufle attente» , 

Il eft rarement contenté. 

Ainfi, dans le cours de ce monde » 

II faut foufcrire à fon deftin j 
C’eft fur la. raifon que fe fonde 
Notre bonheur le plus certain. 

Ceint du laurier d’Horace , ou ceint du diadème , 
Toujours d’un pas égal tu me verras marcher». 

Sans me tourmenter ni chercher 
Le repos fouveratn qu'au fond de mon cœur même», 

C’eft la feule chofe qui me refte à faire , 
car je prévois avec trop de certitude qu’il n’eft 
plus en mon pouvoir de reculer ; c'eft en re- 
grettant mon indépendance que je la quitte i 
& déplorant mon heureufe obfcurité , je fuis 
forcé de monter fur le grand théâtre du monde. 

Si j’avais cette liberté d’efprit que vous me 
fuppofez , je vous enverrais autre chofe que 
'de mauvais vers ; mais apprenez que ce ne font 
pas-là les derniers , & que vous êtes encore 
menacé d’une nouvelle épitre. Encore une 
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épître ! direz- vous. Oui, mon cher Voltaire , 
encore une épître ! il en faut pafler par-là. 

A propos de vers, j’ai vu une tragédie de 
GrelTet , intitulée Édouard. La verfifîcation 
m’en a paru heureufe , mais il m’a femblé que 
les caractères étaient mal peints. Il faut étu- 
dier les pallions pour les mettre en aCtion ; il 
faut connaître le cœur humain , afin qu’en 
imitant fon reflort, l’automate du théâtre ref- 
femble & agifle conformément à la nature. 
Grefiet n’a point puifé à la. bonne fource, au- 
tant qu’il me parait. Les beautés de détail peu- 
vent rendre fa tragédie fupportable à la leCture , 
mais elles ne fuffifent pas pour la foutenir à 
la repréfentation : 

Autre eft la voix d'un perroquet , 

Autre eft celle de Melpomène. 

Celui qui a lâché ce lardon à GrefTet n’a pas 
mal attrapé fes défauts 11 y a je ne fais quoi 
de mou & de languiflant dans le rôle d’Edouard , 
qui ne peut guère infpirer que de l’ennui à 
l’auditeur. 

Ennuyé des longueurs du fieur Pinne, j’ai 
pris la réfolution de faire imprimer la Hen- 
riade fous mes yeux. Je fais venir exprès la 
plus belle imprimerie à caractères d’argent 
qu’on puiffe trouver en Angleterre. Tous nos 
artiftes travaillent auxetlampes &aux vignettes. 
Quoi qu’il en coûte , nous produirons un chef- 
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d’œuvre digne de la matière qu’il doit préfen» 
ter au public. 

Je ferai votre Renommée ; 

IWa main , de fa trompette armée , 

_ PubHra dans tout l’univers. 

Vos vertus , vos talens , vos vers. 

Je crains que vous ne me trouviez aujour- 
d’hui , finon le plus importun , au moins le 
plus bavard des princes. C’ett un des petits 
défauts de ma nation , que la longueur ; on 
ne s’en corrige pas fi vite. Je vous en demande 
excufe , mon cher Voltaire , pour moi & pour 
mes compatriotes. Je fuis cependant plus ex- 
cufable qu’eux , car j’ai tant de plaifir à m’en- 
tretenir avec vous , que les heures me parailfent 
des momens. Si vous voulez que mes lettres 
foient plus courtes, foyez moins aimable, ou 
félon le paragraphe XII de Leibnitz , cela im- 
plique contradiction ; donc , &c. 

Aimez-moi toujours un peu , car je fuis 
jaloux de votre eftime , & foyez bien perfuadé 
que vous ne pouvez faire moins fans beaucoup 
d’ingratitude pour celui qui eft avec admira' 
tion votre très-fidèle ami. 
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LETTRE CXXIII 
Du Roi. 

CharloUembourç , ce C juin 1740. 

Mon cher Ami, 

Mon fort eft changé , & j’ai affidé aux der- 
niers motnens du roi , à fon agonie , à fa mort. 
En parvenant à la royauté , je n’avais pas befoin 
afliirément de cette leçon pour être dégoûté 
de la vanité des grandeurs humaines. 

J’avais projetté un petit ouvrage de méta- 
phyfique, il s’elt changé en un ouvrage de poli- . 
tique. Je croyais joûter avec l’aimable Voltaire , 

& il me faut efcrimer avec Machiavel (a). En- 
fin, mon cher Voltaire, nous ne fommes point 
maîtres de notre fort. Le tourbillon des événe- 
mens nous entraîne ; & il faut fe laifler entraîner. 
Ne voyez en moi , je vous prie , qu'un citoyen 
zélé, un philofophe un peu fceptique, mais 
un ami véritablement fidèle. Pour Dieu , ne 
m’écrivez qu’en homme , & méprifez avec moi 
les titre? , les noms , & tout l’éclat extérieur. 

Jufqu’à préfent il me refte à peine le temps 
de me reconnaître ; j’ai des occupations infi» 
nies : je m’en donne encore de furplus ; mais 


(a) On voit par ta lettre {virante que le Roi ditigns ici I* 
cardinal de Flettry. 
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malgré tout ce travail , il me refte toujours du 
temps aflez pour admirer vos ouvrages & pour 
puifsr chez vous des inftru&ions & des délaflè-. 
mens. 

Aflurez la marquife de mon eftime. Je l’ad- 
mire autant que fes vaftes connailfances & la 
rare capacité de fon el'prit le méritent. 

Adieu, mon cher Voltaire, fi je vis je vous 
verrai, & même dès cette année. Aimez moi 
toujours, & foyez toujours fincère avec votre 
ami. 

■v 

; 

LETTRE CXXIV. 

De M . de V chaire, 

* - i 

. Ce t8 jùiù 174». 

Si il b, 

Si votre fort eft èltfhgé'-, votre belle ame ne 
l’eft pas ; mais la mienne Peft. J’étais un peu. 
mifanthrOpe , & les injuftices des hommes 
m’affligeaient trop. Je me livre à prêtent à la 
joie avec tout le monde. Grâces au Ciel , V . M. 
a déjà rempli prefque toutes mes prédictions. 
Vous êtes déjà aimé , & dans vos États & dans 
l’Europe, Un réfident de l’empereur difait dans 
la dernière guerre au cardinal de Fleury : Mon- 
feigneur , les Français font bien aimables , mais 
ils font tous Turcs. L’envoyé de V. M. peut 
dire à préfent , les Français font tous Pruffiens. 
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Le marquis d’Argenfon , confeiller-d’état du 
roi de France , ami de M. de Valori , & homme 
d’un vrai mérite , avec qui je me fuis entretenu 
fouvent à Paris dé V. M., m’écrit du 13 que 
M. de Valori s’exprime avec lui dans ces 
propres mots : Il commence fon règne comme il 
y a apparence qu’il le continuera ; par- tout des 
traits de bonté de cœur j jufiice qu'il rend au 
défunt ,• tendrtffe pour fes fujets. Je ne fais 
mention de cet extrait à V. M. que parce que 
je fuis sûr que cela a été éerit d'abondance de 
cœur , & qu’il m’ett revenu de même. Je ne 
connais point M. de Valori, & V. M. fait que 
je ne devais pas compter fur fes bonnes grâces ; 
cependant puifqu’il penfe comme moi & qu’il 
vous rend tant de juftice , je fuis bien-aife de 
la lui rendre. 

Le miniftre qui gouverne le pays où je fuis, 
me difait : Nous verrons s’il renverra tout-d’un* 
coup les géans inutiles qui ont fait tant crier ; 
& moi je lui. répondis : Il ne fera rien précipi- 
tamment. Il ne montrera point un deflèin mar- 
qué de condamner les fautes qu’a pu faire fon 
prédécelTeur, il fe contentera de les réparer 
avec le temps. Daignez donc avouer, grand 
Roi, que j’ai bien deviné. 

V. M. m’ordonne de fonger en lui écrivant, 
moins au roi qu’à l’homme. C’eft un ordreFien 
félon mon cœur. Je ne fais comment m’y prendre 
avec un roi, mais je fuis bien à mon aife avec 
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un homme véritable , avec un homme qui a 
dans fa tête & dans fon cœur l’amour du genre- 
humain. 

Il y a une chofe que je n’oferais jamais de- 
mander au roi, mais que j'oferais prendre la 
liberté de demander ï l’homme : C'eft fi le feu 
roi a du moins connu & aimé tout le mérite de 
mon adorable prince avant de mourir. Je fais 
que les qualités du feu roi étaient fi différentes 
des vôtres qu'il fe pourrait-bien fîtîre qu’il n’eût 
pas fetrti tous vos difFérens mérites ; mais enfin 9 
s il s ell attendri , s’il a agi avec confiance # 
s’il a juftifié les fentimens admirables que vous 
avez daigné me témoigner pour lui dans vos 
lettres , je ferai un peu content. Un mot de votr* 
adorable main me ferait entendre tout cela. 

Leroi me demandera peut-être pourquoi je 
fais ces queftions & Y homme , il me dira que je 
fuis bien curieux & bien hardi \ favez-vous ce 
que je répondrai à fa majefté ? je lui dirai ; 
Sire , c’eft que j'aime l’homme de tout mon 
cœur. 

V. M. ou votre humanité me fait l’honneur 
de me mander qu'elle eft obligée â préfent de 
donner la préférence à la politique fur la métar 
phyfique, & qu’elle s’efcrime avec notre boa 
cardinal. 

Vous paraîtrez en défiance 

De ce faint au Ciel attaché , . 

Qui , par efpric de pénitence. 
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Quitta fon petit évêché 

Pour être humblement roi de France : 

Je penTe qu’il va s’occuper , 

Avec un zèle catholique , 

Du jufte foin de vous tromper i 
Car vous êtes un hérétique. 

On a agité ici la queftion : Si V. M. fe ferait 
facrer & oindre ou non ; je ne vois pas qu’elle 
ait befoin de quelques gouttes d’huile pour être 
refpeftable & chère à fes peuples. Je révère fort 
les faintes Ampoules , fur-tout lorsqu'elles ont 
été apportées du Ciel, St pour des gens tels 
que Clovis ; & je fais bon gré à Samuel d’avoir 
verfé de l’huile d’olive fur la tête de Saül , puif- 
que les oliviers étaient fort communs dans leur 
pays . 

Mais , Seigneur, après tout , quand vous ne feriez point 
Ce que l’Écriture appelle oint , 

V eus n’en feriez pas moins mon héros & mon maître ; 

Le grand cœur , les vertus , les talent font un roi. 

Et vous feriez facré pour la terre & pour moi , 

Sans qu’on vît votre front huilé des mains d’un prêtre. 

Puilque V. M. qui s’eft faite homme , con- 
tinue toujours à m'honorer de fes lettres , j’ofe i 
la fupplier de me dire comment elle partage fa 
journée ; j’ai bien peur qu’elle ne travaille trop ; 
on foupe quelquefois fans avoir mis d’intesvaüe 
entre le travail & le repas ; on fe relève le len- 
demain avec une digeftion laborieufe ; on tra- 
vaille avec la tête moins nette ; on s’efforce. 
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6c on tombe malade : au nom du genre-humain 
à qui vous devenez néceffaire , prenez foin 
d’une fanté fi précieufe. 

Je demanderai encore une autre grâce à 
V. M. , c’eft , quand elle aura fait quelque nou- 
vel établificment , qu’elle aura fait fleurir quel- 
qu’un des beaux-arts , de daigner m’en inftruire , 
car ce fera m’apprendre les nouvelles obliga- 
tions que je lui aurai ; il y a un mot dans la 
lettre de V. M. qui m’a tranfporté ; elle me 
fait efpérer une vifion beatifique cette année. 
Je ne fuis pas le feul'qui foupire après ce bon- 
heur. La reine de Saba voudrait prendre des 
mefures pour voir Salomon dans fa gloire. J’ai 
fait part à M. de Keyferling d’un petit projet 
fur cela ; mais j’ai bien peur qu’il n’échoue. 

J’efpère dans fix ou fept femaines , fi les li- 
braires Hollandais ne me trompent point , en- 
voyer à V. M. le meilleur livre & le plus utile 
qu’on ait jamais fait , un livre digne de vous 
& de votre règne. 

Je fuis avec la plus tendre reconnaifiance , 
avec profond refpeft, cela va fans dire, avec 
des fentimens que je ne peux exprimer , Sire , 
de V. M., &c. 
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LETTRE CXXV. 

Du Roi . 


Chariot temj)Our 3 , ce lî juin 174». 

No, , ce n’eft plus du Mont-Rémus, 

Douce & ftudieufe retraite 
D’où mes vers vous font parvenus , 

Que je date ces vers confus ; 

Car dans ce moment le poëte 
Et le prince font confondus. 

Déformais mon peuple que j'aime 
Eft l’unique dieu que je fers : 

Adieu les vers & les concerts , 

Tous les plaifirs , Voltaire même; 

Mon devoir eft mon dieu fuprême. 

Qu’il entraîne de foins divers ! 

Quel fardeau que le diadème ! 

Quand ce dieu fera fatisfait. 

Alors dans vos bras , cher Voltaire , 

Je volerai , PU* prompt qu’un trait , 

X’nifer , dans les leçons de mon amf fincère, 

Quel doit être d’un roi le facré caradère. 

Vous voyez, mon cher ami, que le chan- 
gement du fort ne m’a pas tout-à-fait guéri de 
la métromanie , & que peut-être je n'en gué- 
rirai jamais. J’eftime trop l’art d’Horace & de 
Voltaire pour y renoncer ; & je fuis du fen- 
timent que chaque chofe de la vie a fon temps. 

J'avais commencé une épltre fur les abus 
de la mode& de la coutume, lors même que 
la coutume de la primogéniture m’obligeait de 
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monter fur le trône & de quitter mon épître 
pour quelque temps. J’aurais volontiers changé 
mon épitre en fatyre contre cette même mode , 
fî je ne favais que la fatyre doit être bannie de 
la bouche des princes. 

Enfin, mon cher Voltaire, je flotte entre 
vingt occupations , & je ne déplore que la 
brièveté des jours , qui me paraiflent trop courts 
de 24 heures. 

Je vous avoue que la vie d’un homme qui 
n’exilte que pour réfléchir^ pour lui-même , 
me femble infiniment préférable à la vie d'un 
homme dont l’unique occupation doit être de 
faire le bonheur des autres. 

Vos vers font charraans (<z). Je n’en dirai 
rien , car ils font trop flatteurs. 

Mon cher Voltaire , ne vous refufez pas 
plus long-temps à l’empreffemeot que j’ai de 
vous voir. Faites en ma faveur tout ce que 
vous croyez que votre humanité comporte. 
J’irai à la fin d’augufle à Véfel , & peut-être 
plus loin. Promettez-moi de me joindre, car 
je ne faurais vivre heureux ni mourir tran- 
quille fans vous avoir embraffé. Adieu. 

Mille complimens à la Marqnife. Je tra- 
vaille des deux mains ; d’un côté à l’armée, 
de l’autre au peuple & aux beaux-arts. 


{a) Voyez l’Épttre XLIX au roi rie Prufle, tome XIII de» 
Œuvres de Voltaire , édition citée ci-dcvant. 
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LETTRE CXXVI. 

Du Roi. 

t ‘ . 

Cliarlottemboure , ce 24 juin 1-40* 

Mon cher Ami, 

CeIhi qui vous rendra cette lettré de nia 
part , eft l’homme de ma dernière Épître. II 
vous rendra du vin de Hongrie à la place de 
vos vers immortels ma mauvaife profe au- 
lieu de votre admirable philofophie. Je fuis 
accablé & furchargé d’affaires ; mais dès que 
j’aurai quelques muinens de loifir , vous rece- 
vrez de moi les mêmes tributs que par le paffé , 
& aux mêmes conditions. Je fuis à 1a veille 
d’un enterrement , d’une augmentation de beau- 
coup de voyages, & de foins auquels mon devoir 
m’engage. Je vous demande excnfe fi ma lettre, 
& celle qne vous avez reçue il y a trois fe- 
maines, fe reffentent de quelque pefanteur : ce 
grand travail finira, & alors mon efprit pourra 
reprendre fon élaflicité naturelle. 

Vous, le feul dieu qui o’infpire*. 

Voltaire, en peu vous me verrez, , 

Libre de foins, d’inquiétudes , 

Chanter vos vers St mes plaifirs ; 

Mais , pour combler tous mes défit» * 

Venez charmer nos folitudes, 

C’efi en tremblant que iha toute tne dl£ke 

Tome IL T 
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ce dernier vers ; & je fais trop que l’amitié 
doit céder à l’amour. 

Adieu , mon cher Voltaire , aimez-moi tou- 
jours un peu. Dès que je pourrai faire des 
odes & des épîtres , vous en aurez les gants. 
Mais il faut avoir beaucoup de patience avec 
moi, & me donner le temps de me traîner len- 
tement dans la carrière ou je viens d'entrer. 
Ne m’oubliez pas, & foyez fûr qu'après le 
foin de mon pays , je n’ai rien de plus à cœur 
que de vous convaincre de l'éfîime avec la» 
quelle je fuis , votre très-fidèle ami.- 


LETTRÉ CXXVII. 

De Hl, de V oltaire.' 

La Haye, fans data du jour, Juin 

DAns cette troifième lettre , je demande 
pardon à V. M. des deux premières qui font 
trop bavardes. 

J’ai palTé cette journée à confulter des avo- 
cats & ï faire traiter fous-main avec Van Dureu. 
J’ai été procureur & négociateur. Je commence 
h croire que je viendrai à bout de lui, ainfi de 
deux chofes l’une , ou l’ouvrage fera fupprimé 
à jamais , ou il paraîtra d’une manière entiè- 
rement digne de fon auteur. 

Que V. M. .foit fûre que je relierai ici , 
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qu’elle fera entièrement fatisfaite , ou que je 
mourrai de douleur. Divin Marc-Aurèle , par- 
donnez à ma tendrefîe. J’ai entendu dire ici 
fecrétement que V. M. viendrait à La Haye : 
j’ai de plus entendu dire auffi que ce voyage 
pourrait être utile à fes intérêts. 

Vos intérêts, Sire, je les chéris fans doute; 
mais il ne m’appartient ni d’en parler ni de les 
entendre. 

Tout ce que je fais , c’efl: que fi votre hu- 
manité vient ici , elle gagnera les cœurs , tout 
hollandais qu’ils font. V. M. a déjà ici de 
grands partifans. 

J’ai dîné ici aujourd’hui avec un député de 
Frife, nommé M. Halloy, qui a eu l’honneur 
de voir V. M. à l'armée , qui compte lui faire 
fa cour à Clèves, & qui penfe fur le Marc- 
Aurèle du nord comme moi. Oh ! que je vais 
demain embraffer ce M. Halloy ! 

LETTRE CXX VIII. - 

Di M. de yoltaire. 

Sans date du jour , juin 174*1 

Sut, • ■ 

Hic vinrent pour mon bonheur , 

Deux bons tonneaux de Germanie : 

L’un contient du vin de Hongrie , 

L’autre eft la panfe rebondie 
De monfuur votre ambafladeur. 

T a 
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Si les rois font les images des dieux , & 
les ambalfadeurs les images des rois , il s’en- 
fuit , Sire, par le quatrième théorème de Wolf 
que les dieux font jonfflus, & ont une phy- 
fionomie très- agréable. Heureux ce M. de 
Camas , non pas tant de ce qu’il repréfente 
V. M. que de ce qu’il la reverra ! 

Je 'volai hier au foir chez cet aimable M. 
de Camas envoyé & chanté par fon roi ; & 
da_nsXej?eu qu’il m’en dit , j’appris que V. M. » 
que j’appeilefâT toujours ^otre humanité , vit 
en homme plus que jamais ; & qu’après avoir 
fait fa charge de roi, fans relâche, les trois 
quarts de la journée , elle jouit le foir des 
douceurs de l’amitié qui font H au-defius de 
celles de la royauté. 

Nous allons dîner dans une demi-heure tous 
enfemble chez madame la marqtfiïe du Châ- 
telet : jugez , Sire‘, quelle fera fa joie & la 
mienne. Depuis l’apparition de M. de Keyfer- 
ling nous n’avons pas eu un fi beau jour. 

Cependant vous coûtez fur le» bords do Prégel , 

Lieux où glace eft fréquente , & très-rare eft dégel. 
Poiffe un diadème éternel 
Orner cet aimable vifage ! 

Apollon l’a déjà couvert de fes lauriers : 

Mars y joindra les fiens, fi jamais l’héritage 
De ce beau pays dë'Juliers 
Dépendait des combats h de votre courage. 

V. M. fait qu’Àpollon , le dieu des vers, 
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tua le ferpent Pithon & les Aloïdes : le dieu 
des arts le battait comme un diable dans l’oc- 
, cafion. 

Ce dieu vous a donné fon carquois & fa lyre ; 

Si l’on doit vous chérir , on doit vous redouter. 

Ce n’eft point des exploits que ce grand cœur déGre j 
Mais vous favez les' faire , & les favez chanter. 

• . 

C’tft un peu trop à la fois, Sire: mais votre 
deftin eft de réuflir à tout ce que vous entre- 
prendrez , parce que je fais de bonne part 
que vous avez cette fermeté d’ame qui fait la 
bafe des grandes vertus. D’ailleurs Dieu bé- 
nira, fans doute, le règne de votre humanité, 
puifque, quand elle s\lt bien fatiguée tout le 
jour à être roi pour faire des heureux , elle % 
encore la bonté d’orner fa lettre , à moi chétif, 

D’un des pins «liMhles fixains 
Qu’écrive une plume légèrê$ Ncv ''*~ 

Vers doux & fentimens humains ; 

De telle efpèce il n’en eft guère 
Chez nos feigneurs les fouverains. 

Ni chez le bel efpiit vulgaire. 

- Votre humanité eft bien adorable de la façon 
dont elle parle à fon fujet fur le voyage de 
Clèves. 

Vous faites trop d’honneur à ma perfévérance ; 
Connaiffez les vrais nœuds dont mon cœur eft lié. 

Je ne fuis plus , hélas 1 dans l’âge où l’on balance 
Entre l’amour & l’amitié. 


/ 


Co/iXBSPOXDANCE 

Je me berce des plus flatteufes efpérancex 
fur la vifion béatifique de Clèves. Si le roi de 
France envoie complimenter V. M. par qui je 
le délire, je vous fais ma cour ; finon , je 
vous fais encore ma cour. V. M. ne fouffrira- 
t-elle pas qu’on vienne lui rendre hommage 
en fon privé nom , fans y venir en/ cérémo- 
nie ? De manière ou d’autre , Simèon verra, 
fo/t falut, 

D’oavrage de Marc-An**** bientôt tout 
'imprimé. J’en ai parlé à- V. M. dans cinq 
lettres ; je l’ai envoyé félon la permiffion ex- 
prefîe de V. M. : & voilà M. de Camas qui 
me dit qu'il y a un ou ^|deux endroits qui dé- 
plairaient à certaines puiflànces. Mais moi, 
j'ai pris la liberté d’adoucir ces deux endroits, 
&i j’oferais bien répondre que ,1e- livre fera 
autant d'honneur àjon auteur, quel qu’il foie, 
qu'il fera utile au genre-humain. Cependant 
s’il avait pris un remords à V.M., il faudrait 
qu’elle eût la bonté de fe hâter de me donner 
fes ordres, car dans un pays comme la Hollande, 
on ne peut arrêter l’empreflement avide d’un 
libraire qui lent qu’il a fa fortune fous la prefle. 

Si vous faviez , Sire , combien, votre ou- 
vrage eft au * deffus de celui de Machiavel x 
même par le ftyle , vous n’auriez pas la cruauté 
de le fupprimer. J’aurais bien des chofes à 
dire à V. M. fur une académie qui fleurira 
bientôt fous fes aufpices : me permettra-t-elle 
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d’ofer lui préfenter mes idées , & de les fou- 
mettre à fes lumières ? 

Je fuis toujours avec le plus refpe&tieux & 
le plus tendre dévouement , &c. 


LETTRE CXXIX. 

Du Roi . 

- ’ Charloitombourg , ce 17 juin 1 74 °. 

Mon cqe k. Voxt'aiiiS) 

Vos lettres me font toujours un plaifîr in* 
fini , non pas par les louanges que vous me 
donnez , mais par la profe inftruftive & les 
vers charmans qu’elles contiennent. Vous vou- 
lez que je vous parle de moi-même comme 
l’éternel abbé de Chaulieu. Qu’importe ; il faut 
vous contenter.- 

Voici donc la gazette de Berlin telle que 
vous me la demandez. 

J’arrivai le vendredi au foir & Potsdam, où 
je trouvai le roi dans une fi trille fituation, 
que j’augurai bientôt que fa fin était prochaine. 
11 me témoigna mille amitiés ; il me parla plus 
d’une grande heure fur les affaires , tant internes 
qu’étrangères, avec toute la juftefle d’efprit & 
le bon fens imaginables. 11 me parla de même le 
famedi & le dimanche ; le lundi , paraiffant 
très-tranquille, très-réfigné , & foutenant fes 
fouffrances avec beaucoup de fermeté , il ré- 
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figna la régence entre mes mains. Le mardi 
matin à cinq heures , il prit tendrement congé 
de mes frères, de tons les officiers de marque , 
& de moi. La reine , mes frères & mqi nous 
l'avons affilié dans fes dernières heures : dans 
fes angoifîes il a témoigné le Itoïcifme de Caton. 
c II eft expiré avec la curioficé d’un pbyficien 

fur ce qui fe paffait en lui à l’inftant même de 
fa mort , & avec l’héroïfme d’un grand homme , 
nous laifiknt à tous des regret -Mincir©* de fa 
perte, & fa mort courageufe comme un exemple 
à fuivre. 

Le travail infini qui m'eft échu en partage 
depuis fa mort, laifle à peine du temps à ma 
jufte douleur. J’ai cru que depuis la perte de 
mon père , je me devais entièrement à la patrie» 
Dans cet efpritj’ai travaillé autantjju’il a été 
en moi pour prendre les ar«ngemens les plus 
prompts & les plus convenables au bien public. 

J’ai d’abord commencé par augmenter les 
forces de l’État de feize bataillons , de cinq 
efçadrons dé huflards & d’un efcadron dç 
gardes*du«corps. J’ai pofé les iondemens de 
notre nouvelle académie. J’ai fait acquifition de 
Wolf, de Maupertuis, d’Àlgarotti. J’attends 
la réponfe de s’Gravefende , de Vaucanfon fis 
d’Euler. J’ai établi un nouveau collège pour le 
commerce & les - manufactures ; j'engage des 
peintres & des fculpteurs , & je pars pour la 
Pruflè pour y recevoir l’hommage , &c, fan? 
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la fainte Ampoule & fans les ce'rémonies inutiles 
- & frivoles que l’ignorance & la fuperftition ont 
établies , & que la coutume favorife. 

Mon genre de vie eft aflèz déréglé quant à 
préfent, car la faculté a trouvai propos de 
m'ordonner ex officio de boire des eaux de 
Pirmonc. Je me lève à quatre heures, je bois 
les eaux jufqu’à huit, j’écris jufqu’à dix, je 
vois les troupes jufqu’à midi, j’écris jufqu’à 
cinq heures, & le foir je me délafle en bonne 
compagnie. Lorfquè le* voyages feront finis , 
mon genre de vie fera plus tranquille & plus 
uni ; mais jufqu’à préfent j’ai le cours ordinaire 
des affaires à fuivre , j’ai les nouveaux établifle- 
mens defurplus, &avec cela beaucoup de com- 
plimens inutiles à faire, d’ordres circulaires à 
donner , &c. 

Ce qui me coûte le plus eft l’établiflement 
de magalins affez conftdérabta*. dans toutes, les 
provinces , pour qu’il s’y trouve une provifion 
de grains d’une année & demie de confomma- 
dort pour chaque pays, , 

r* '• t’"'. t . • » ■} r 

LalTé de parler de mol.mêrae , 

Souffrez do moins , ami charmant , 

Queje voua apprenne gaiment lx ‘ 

Lâ joie & le plaiür extrême , A . - r.’ 

Que nos premiers embrafiemen* 

Déjà font fentir à -mes fens. 

Orphée approchant d’Euridice , 

Au fond de l'infernal manoir , 

1 Sentit , je crois , moins de délice 
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Que m’en pourra donner le plaifir de vous voir. 

Mais je crains moins Pluton que je crains Emilie ; 

Ses attraits pour jamais enchaînent votre vie; 

L’amour fur votre cœur a bien plus de pouvoir 
Que le Styx n’en pouvait avoir 
Sur Eurydice S: fa fortie^_ 

Sans rancune , madame du Châtelet ; il 
m’eft permis de vous envier no bien que vous 
polTédez , & que je préférerais à beaucoup 
d’autres biens qui me font échus en partage. 

J’emeviens vous . m&*- Voltaire ; 
vous ferez ma paix avec la marquife, vous lui 
conferverez la première place dans votre cœur ». 
& elle permettra que j’en occupe une fécondé 
daos votre efprit. 

Je compte que mon homme de l’Épître vous 
aura déjà rendu ma lettre & le vin de Hongrie. 
Je vous paie très-matériellement^etoüt Pef- 
prit que vous me prodiguez , mon cher Vol- 
taire. ’Cônfolez- vous » car dans tout l’univers 
vous ne trouveriez aflurément perfonne quj 
voulût faire aflàut d’efprit avec vous : s’il s’agit 
d’amitié, je le difpute à tout autre, & je vous 
affure qu’on ne faurait vous aimer ni vous 
eftimer plus que vous ne l’êtes de moi. Adieu» 
Pour Dieu , achetez toute l’édition de i ' Ajnti- 
Machiavel. 

r /H*»* 
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LETTRE CXXX. 

De M. de Voltaire. 

• La Haye , ce so juillet 1740, 

T Andis que votre Msjefté 
Allait en polie au pôle aréliquç 
Pour faire la félicité / 

De fon peuple Litbuanique , 

]VU très;£hétive infirmité 

Allait d*un air nTgT»m»iM|— 1 

Dans un cbarriot dételle , 

Par fatan fana doute inventé « 

Dans ce pefant climat belgiqu*. 

Cette voiture eft fpéciüque 
Pour trémouffer St fecouer 
Un bourguemeftre apopleélique ; 

Mais , ce rte il fut fait pour rouet 
Un petit Français très-étique , 

Tel que }* fuis , fans me louer. 

J'arrivai donc hier à La Hayè, «près avoir 
eu bien de la peine d’obtenir mon congé. 

Mais le devoir parlait, il faut fuivre fes loix ; 

Je vous immolerais ma vie i 
Et ce n'cit que pour vous , digne exemple des rois , 

Que je peux quitter Émilfe. 

Vos ordres me femblaient pofitifs, la bonté 
tendre & touchante avec laquelle votre huma- 
nité me les a donnés , me les rendait encore 
plus facrés. Je n’ai donc pas perdu un moment. 
J’ai pleuré de voyager fans être à votre fuite ; 
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mais je me fuis confolé , puifque je fefais quei- 
<]ue choie que V. M. fouhaitait que je fifle en 
Hollande. “ 

Un peuple libre 8: mercenaire , 

Végétant dans ce coin de terre , 

Et vivant toujours en bateau, , » 

Vend aux voyageur» l’air & l’eau , 

Quoique tous deux n'y valent guère. 

l>î , plus d’un frippon de libraire , 

Débite ce qu’il n’entend pas , 

Comme fait un prrrhrnr rj rh,îrr i — 

Vend de l’eTprit de tous état* , 

Et fait palTer en Germanie ‘ 

Une cargaifon de romant 
Et d’infipides fentiraens 
Que toujours la France a fournie, 

La première chofe que je fis hier en arri- 
vant fut d’aller chez le plus retors & le plus 
hardi libraire du pays, qui s’était.©hargé de la 
chofe en queftion. Jé_ripète '‘encore à V. M. 
que je n’avais pas lajfte dans le manufcrit un 
mot dont perfonne en Europe pût fe plaindre. 
Mais malgré cela, puifque V. M, avait à cœur 
de retirer l’édition', je n’avais plus ni d’autre 
volonté nLd’autre défir. J’avais déjà fait fonder 
ce hardi fourbe nommé Jean V.àn D.uren ( a ) , 
& j’avais envoyé en porte un homme qui par 
provifion devait au moins retirer fous des pré» 
textes plaufibles quelques feuilles du manufcrit , 
lequel n’était pas à moitié imprimé ; car je 

• y \ . i * • , « . * . . . 

(*) Libraire de Hollande qui imprimait l’Anti-Machinvel. 
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favais bien que mon Hollandais n’entendrait à 
aucune propofition. En effet , je fuis venu à 
temps , le fcélérat avait déjà refufé de rendre 
une page du manufcrit. Je l’envoyai chercher, 
je le fondai , je le tournai de tous les fers : il 
me fit entendre que maître du manufcrit, if ne 
s’en deffaifirait jamais pour quelqu’avantage 
que ce pût être , qu’il avait commencé l’im- 
preflion , qu’il la finirait. 

Quand je vis que j’avais affaire à nn Hollan- 
dais qui àbofttt de-t* liberté -da-ton pays , & à 
un libraire qui pouffait à l’excès fon droit d* 
perfécuter les auteurs , ne pouvant ici confier 
mon fecret à perfonne , ni implorer le fecours 
de l’autorité , je me fouvins que V. M. dit 
dans un des chapitres de l’Anti-Machiavel qo’il 
eft permis d’employer quelqu’honnête fineffe 
en fait de négociations. Je dis donc à Jean 
VanDuren que jë ne-veaais què pour corriger 
quelques pages du manufcrit : * Très-volon* 
r> tiers, Monfieur, me dit-il ; fi vous voulez 
» venir chez moi , je vous le confierai géné- 
reufement feuille à feuille , vous corrigerez 
» ce qu’il vous plaira , enfermé dans ma 
n chambre en préfence de ma famille & de 
* mes-garçons. « 

, J’acceptai fon offre cordiale , j’allai chez lui , 
& je corrigeai en effet quelques feuilles qu’il 
reprenait à mefure, & qufil lifait pour voir fi 
je ne le trompais point. Lui ayant infpiré par-là 
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un peu moins de défiance , j’ai retourné aujour- 
d'hui dans la même prifon où il m’a enfermé 
de même, & ayant obtenu fix chapitres à la 
fois pour les confronter , je les ai raturés de 
façon & j’ai écrit dans les interlignes de fi hor- 
ribles galimatias & des coq-à-l'âne fi ridicules 
que cela ne reffemble plus à un ouvrage. Cela 
s’appelle faire fauter fon vaiffeau en l’air pour 
n’être point pris par l’ennemi. J’étais au défef- 
poir de facrifier uir fi bel ouvrage ; mais enfin 
j’obéiflaTs au rot que j’îdoTatre, & je vous ré- 
ponds que j’y allais de bon cœur. Qui eft étonné 
à préfent & confondu P c’eft mon vilain. J’ef- 
père demain faire avec lui un marché honnête , 
& le forcer à me rendre tout, manufcrit & im- 
primé ;& je continuerai àrendrecompte àV.M. 

LETTS-£ CXXXI. 

Du Roi. 

Charlotteuibourg , ce *9 juillet 174CÎ. 

Mon ch.br. Ami, 

De s voyageurs qui reviennent des bords du 
Frichhaf ont lu vos charmans ouvrages qui leur 
ont paru un reftaurant admirable , & dont ils 
avaient grand befoin pour les rappeller à la vie. 
Je ne dis rien de vos vers que je louerais beau- 
coup fi je n’en étais le fujet ; mais un peu moins 
de louanges, & il n’y aurait rien de plus beau 
au monde. 


/ 
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Mon large smbaffadeur , à panfe rebondie , 

Harangue le roi très-chrétien , 

Et gens qu’il ne vit de fa vie ( 

Il en gagnera l’étifie , 

En très-bon rhétoricien. 

Fleury nous affublait d’un bavard de fa clique , 

Mutilé de trois doigts , courtois en matelot 
Je me tais fur Camas , je connais fa pratique , 

Et l’on verra s’il eft manchot. 

Les lettres de Camas ne font remplies que 
de Bruxelles : il ne tarit point fur ce fujet ; 
& à juger par rgy~it> W, of'E_ r :i fomM eqtTîl ait 
été envoyé à Voltaire, & non k Louis. 

Je vous envoie les feuls vers que j’aie eu le 
temps de faire depuis long-temps. Algarotti les 
a fait naître ; le fujet eft la jouijjance. L’Italien 
fupporait que nous autres habitans du nord ne 
pouvions pas Ternir aufll vivement que les voifins 
du lac de la Guarde. J’ai fenti & j’ai exprimé 
ce que j’ai pu pour hri mon trer jufqu’où notre 
organifation pouvait nous procurer du fenti- 
ment. C’eft à vous de juger fi j'ai bien peint 
ou non. Souvenez«vous au moins qu’il y a des 
inftans auffi difficiles k repréfenter que l’eft le 
foleil dans fa plus grande fplendeur;-les cou- 
leurs font trop pâles pour les peindre ; & il 
faut que l'imagination du letteur fupplée au 
défaut de l’art. 

Je vous fuis obligé des peines que vous vou- 
lez bien vous donner touchant l’impreffiotj de 
l'Anti - Machiavel. L'ouvrage n’était pas en- 
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core digne d’être publié ; il faut mâcher 8c 
femâcher un ouvrage de cette nature, afin qu’il 
ne paraifle pas d'une manière incongrue aux 
yeux du public toujours eçclin à la fatyre. 

, Je me prépare à partir fous peu de jours pour 
le pays de Clèves. C’eft-là que 

J’entendrai donc les fons de la lyre d’Orphée ; 

Je verrai ces fayantes mains 
Qui, par des ouvrages divins. 

Aux cieux des immortels placent votre trophée. 
J’admirerai ces yeux fi clairs & fi perçans 
Que Tes iccMt,^c la rature , 

Cachés dans une nuit obfcure , 

N’ont pu fe dérober à leurs regards puifiTans. 

Je baiferai cent fois cette bouche éloquente 
En férieox comme en badin , 

Dont la voix folâtre & touchante 
Va du cothurne au brodequin, 

Toujour» enchanterelfe & toujours plus charmante. 

Enfin je me fais une véritable joie de voir 
l'homme du monde entier que j’aime & que 
j’eftime le plus. 

Pardonnez mes lapfus calami & mes autres 
fautes. Je ne fuis pas encore dans une atfiette 
tranquille ; il me faut expédier mon voyage, 
après quoi j'efpère trouver du temps pour moi. 

Adieu , charmant * divin Voltaire ; n’oubliez 
pas les pauvres mortels de Berlin qui vont 
faire diligence pour joindre dans peu les dieux 
de Cirey. VaU. 


Cf*,'} 
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